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6 CORRESPONDANCE 

mais il me manque deux choses : du temps et, en ce 
qui touche le canton de Vaud, de plus amples rensei- 
gnements. 

Si votre Conseil d'État voulait ajourner le concours 
jusqu*après les grandes vacances, c'cst-a-dire v^rs fiu 
octobre ou au moins septembre, j'essaierais, au point 
de vue de l'instruction populaire, de répandre quelque 
jour sur cette question de l'impôt, et je vous prierais 
alors de m'envoyer quelques détails statistiques sur 
votre canton : f)opulation, industrie, économie, admi- 
nistration, etc., etc. 

Comme je reçois la Presse, j'ai vu la singulière lettre 
de M; de Girardin, qui offre 1,200 francs à celui qui 
prouvera qu'il a raison. J'ai vu aussi l'article de 
M. Georges Jauret, du môme journal, sur votre canton. 
Je vais me mettre en quôte du livre de Girardin sur 
Vimpôt du capital ; ce sera peut-ôtre la lecture de sou 
projet qui me déterminera tout à fait à entreprendre ce 
que vous me demandez. 

Je suis depuis quatre mois exténué de besogne. Je 
viens de commencer la réimpression de mon gros livre 
De la Jîistice, auquel je dois d'être actuellement en exil. 
Cette seconde édition se fait par livraisons; chaque 
livraison se compose d'une étude revue, corrigée, aug- 
mentée de notes et éclaircissements, le tout ensemble 
formant de 160 à 180 pages grand in-18 compacte. Les 
corrections sont fort importantes : il y a des chapitres 
entiers refaits. La première livraison a paru. Elle a 
200 pages, un programme qu'on a trouvé généralement 
bien. 

Pensez-vous que la ville de Lausanne pourrait se 
charger de placer une douzaine d'exemplaires de cette 
réimpression ? 
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Le prix de la livraison à réiranger est de i fr. 50. 

Les douze ou treize liyraisons se Tendent séparé- 
ment. 

La publication sera terminée dans six ou huit mois. 

Il me serait infiniment agréable que mon livre, amé- 
lioré et augmenté comme il est, trouvât quelque place- 
ment en Suisse, à Oenève, Lausanne, Fribourg. Comme 
je fais appel à tous les hommes de bonne volonté, à 
tous les amis de la liberté et du droit contre la corrup- 
tion et la tyrannie qui nous envahissent, ce me serait 
un signe que mon appel est entendu. 

J'aurais trop à faire de vous parler politique dans 
une lettre. Si vous tenez à ce que nous nous remettions 
en relations sous ce rapport, le mieux serait, mon cher 
monsieur Delarageaz, que vous puissiez prendre con- 
naissance de mes livraisons qui vont former une espèce 
de JRevue mensuelle. Cela vous donnerait Tenvie et 
Toccasion de m'écrire ; je profiterais de vos observations, 
j'en tirerais les faits curieux que vous auriez à me 
signaler, et la propagande libérale irait son bonhomme 
de chemin. 

Sur ce, mon cher monsieur Delarageaz, je vous serre 
la main bien cordialement. Ne m'en veuillez pas du 
retard que j'ai mis à vous répondre. Je suis accablé 
sous les épreuves et la correspondance. 
Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 

JP.-iS'. Je viens d'adresser une lettre à la Pmu à 
propos de la proposition de M. de Girardin, pour de- 
mander si c'est bien sérieusement qu'il offre 1 ,200 fr. 
à qui soutiendra sa thèse ? 
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IaiUe8, 7 «ml 186 



A M. CHARLES BESLAT 



Mon cher ami, je reçoîs votre seconde, datée du 
6 courant, et je vous demande bien pardon de ma 
négiligeiiice. 

J'ai reçu voire traite de fr. 2ô0; elle est encaissée, ei 
Je vous en resaoercie. Indus vous trouverez mon mandat 
ou plutôt récépissé pour Garnier frères, cette fois 
signé. 

Travaillez, travaillez, j'en fais autant. (Gagnez de 
Targent ; si je puis, je vous imiterai, bien que je n'aie 
pas la prétention de rivaliser sur ce point avec vous. 

La deuxième livraison de mon livre a paru. Gela va 
assez bien. Les braves Belges me sont assez boi^taliers; 
ils lisent, ils sont attentifs, ce qu'on n'est plus en 
France, où l'on croit tout savoir, où l'on a la prétention 
de tout deviner sur un mot, et où l'on retombe en en- 
fance. 

Dans six mois, je compte que je me serai fait lïne 
assez belle place dans le monde belge, flamand, hollan- 
dais, allemand et suisse. 

Enfin» je me dénationalise; que voulez-vous? Là où 
l'homme trouve justice, là est la patrie. 
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Cei)aidant je ne négligerai pas pour cela mes compa- 
triotes. Tout ce que je pourrai faire en-dehors de h 
sasceptibilité de FÉglise et du gouvernement, je le des- 
tine à Gamier. En ce moment, je mets la dernière 
main à un manuscrit qui m'a coûté bien de la peine et 
dont je ne voudrais pas moins d'une vingtaine de mille 
francs, si j'en devais céder la propriété. Vous voyez 
que je deviens aussi faiseur d'affaires. C'est que, cher 
ami, je suis percé si bas que je ne peux m'empôcher 
de rêver d'or et d'argent. 

Je reçois la Presse et je vois que les fonds sont en 
hausse. Cela prouve, d'abord, que le gouvernement 
veut la hausse; maintenant qu'il n'y a plus de coulis- 
siers, la baisse ne saurait jamais aller bien loin. — 
Mais cela prouve aussi que le gouvernement, las de ses 
campagnes, de ses triomphes, de ses annexions, veut 
prendre un peu de répit; ce à quoi je m'attendais de- 
puis longtemps. 

Pauvre nation française! Apostate au 18 brumaire, 
apostate au 2 décembre 1851 , insolente vis-à-vis de ses 
rois constitutionnels, rampante avec ses despotes, sans 
principes, sans dignité, sans conscience, ingrate envers 
une République héroïque, calomniatrice de la Répu- 
blique la plus modérée qui fût jamais, que dirai-je 
encore ? hostile à tout ce qui est suspect d'avoir ime foi, 
une loi, une opinion, de l'honneur ! 

Si je n'avais que vingt-cinq ans, j'irais en Amérique. 

Si je n'en avais que trente-cinq, je demanderais ma 
naturah'sation en Belgique. 

Vos bourgeois, vos faubouriens, vos chauvins, vos 
tourlourous, vos policiers, vos jésuites, vos avocats, vos 
journalistes, votre bohème, tout cela m'est odieux. Ohl 
s'il ne me restait pas parmi vous quelques douzaines 
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d'amis, des amis qu*à mon âge on ne remplace plus, 
comme je vous enverrais à tous les diables I 

Je vous serre la main, et vous aime à la vie et à la 
mort. 

Tout v6lre. 

P.-J. Proudhon. 
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Ixellei, 9 avril IMO. 



A M. BERGMANN 



Mon cher Bergmann, j'ai reçu ta lettre du 2 courant. 
Elle ne m'apprend rien de mes deux dernières : Tune, 
qui t'a été réexpédiée de Strasbourg en Suisse et qui 
ne t'est sûrement pas revenue; Tautre, écrite sur ta 
demande, en remplacement de la précédente, et qui a 
dû te parvenir à Strasbourg. As-tu reçu du moins 
celle-ci ? 

Dans cette lettre, je crois t'avoir dit déjà ce qu'il y a 
de nouveau dans ma position et ce que j'espère pour 
l'avenir. C'est bien simple. 

En ce moment je réimprime, par livraisons^ mon 
dernier livre. Chaque livraison se compose d'une 
Étude spéciale, avec des notes^ force corrections^ et im 
petit appendice sur les faits contemporains, appréciés 
d'après mes nouveaux principes. Cela fait une espèce 
de JRevm, qui vient à termes plus ou moins rapprochés, 
tous les quinze jours ou tous les mois. 

La première livraison a paru : elle se compose de 
mon Discours préliminaire de la première édition; de 
\di première Étude ^ augmentée d'un chapitre (le deuxième 
chapitre entièrement refait) ; d'un Programme sur 
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l'enseignement philosophique du peuple, et enfin d« 
quelques mots et entre-filets "poliiiqvies. 

La deuxième livraison paraît aujourd'hui môme. 

La troistèuÀ suivra de près, dans quinze jours ; la 
quatrième, dans cinq semaines. 

Entre temps, je mets au net divers opuscules. J'ai 
fait, depuis un an, de sérieuses études sur le droit des 
gens, et j'ai obtenu de bien curieux résultats. Je réserve 
ces publications pour Paris ; elles n'ont rien qui doive 
motiver une interdiction. 

Tous ces travaux forment une chaîne ; tous paraî- 
tront sous un double titre, un titre général qui revient 
toujours , c'est celui d'EssAi d'unb psilosophib povu» 
LAiu, et un titre spécial, par exemple : la Guerre et 
la Paix, 

Tous mes travaux de eritifue éoonomiqua y passe^ 
ront. A présent que je commence à bien posséder mes 
idées, que je suis maître de mes principes, je crois que 
le moment est venu pour moi de passer à l'enseigne^ 
ment positif, et je crois que je m'en tirerai assez bien. 

Si tu te décides à Caire le voyage de Belgique aux 
grandes vacances, je remplacerai ton exemplaire de ma 
première édition par un exemplaire de la nouvelle, 
car vraiment j'ai honte de l'état où j'ai laissé ce livre, 
et il me fâche de le voir ainsi aux mains de mes amis. 
Je sais qu'il restera toujours beaucoup à me reprocher; 
mais enfin le fond emportera la forme, lorsque la 
forme sera trop défectueuse. 

La deuxième livraison, qui parait aujourd'hui, con- 
tient, sur Torigine des religions, une bonne citation de 
ton travail sur les Scythes. 

J'en ferai encore une dans l'ouvrage que je d€^xis 
à la librairie parisienne sur la guerre. 
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Le mate de ptMeiBitictt que j'«i laAcfpté nm fait 
dâpëreî qm les xmasêcm de nm puiâiCÉtidn, quî pQ-- 
Faisdefiit tnâînteRant, de vendrcnat pendefnt bien îles 
années, soutenus par ceux que je ne cesserai de pu>^ 
blkr. C'est ui^e «^ que bon nombre de gens tiendront 
à eompléler, chose que le libraire pemra toujours 
faite, ptiisque nous eUekonê. Si je pouvais appliquer en 
Fran^ cie système de publications courtes., reppro^ 
chées et pas trop chères, en peu d'années je me ferais, 
je crois, un beau revenu. Mais je ne bâtis plus de 
châteaux en iE^pagiie ; je ne demande que ma subsâ^ 
tance. 

J'ai trouvé la Belgique hospitalière. Cela ne m'a pas 
été difficile. Du bon sens, de la modestie, de la simpti- 
cité, de rhonnêteté, voilà surtout pourquoi le Français 
réussit en Belgique. Malheureusement, ce n'est pas 
toujours par ces qualités que se distinguent nos com- 
patriotes. La jeunesse me lit, le public m'accorde de 
l*estime. Enfin, je jouis d'une considération réelle et 
que je tiens à augmenter. 

D'excellentes bibliothèques sont à mon service. 
N'était le climat un peu trop humide et certaines 
petites habitudes du sol natal, je me trouverais bien. 
J'occupe un appartement de 372 francs, un peu trop 
étroit ; ma femme est, sans bonne, trop fatiguée. Dès 
que nous le pourrons, nous nous donnerons un pou 
d'air et un peu d'aide. Mes filles vont à l'école. 

Que te dirais-je ? Ubi justUia, iH palria. Certes, je 
ne prétends pas que mes h6tes vaillent mieux que mes 
compatriotes ; la contagion des mœurs françaises a 
gagné la Belgique, et Bruxelles n'a pas, sous ce rap- 
port, à se préférer à Paris, Mais enfin, je n'ai pas été 
âiis cinq fois en jugement par le gouwmement belge; 
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je ne suis en butte à aucune haine de parti ; on ne 
parait pas avoir la moindre envie de m*expulser, et je 
trouve ici, comme en Allemagne, des lecteurs attentifs 
et bienveillants. 

Quoi qu'il advienne, si je puis travailler seulement 
cinq ans, je suis à peu près certain de laisser à mes 
ûlies un petit héritage, ayant la certitude que certains 
travaux que je prépare se vendront encore long- 
temps. 

Tu vois, cher ami, que si je mène le travail rude- 
ment, j'ai du moins la sérénité de l'esprit. Les vingt 
premières années de ma carrière d'écrivain se sont 
passées en polémiques ; il n'y avait pour moi pas autre 
chose à faire. La critique, à la fin, a fait briller devant 
mes yeux ime grande idée, et je m'y attache avec 
force : voilà mou avenir, voilà ma mission. Et puis, si 
la fortune ennemie venait nie pourchasser de nouveau, 
s'il fallait fuir encore devant la persécution impériale 
ou devant l'invasion française, je rentrerais dans mon 
ancienne vie de commis, et je crois avoir déjà trouvé à 
me caser en Angleterre. 

J'espère que les choses iront mieux pour moi et pour 
mes petites filles; aussi bien je ne souhaite pas d'aven- 
tures; mon âge ne les comporte plus. J'ai cinquante 
et un ans révolus ; je commence à m'apercevoir que je 
m'incline vers la terre d'où je suis sorti; j'ai des rêves 
d'enfance, des retours de jeunesse qui m'avertissent 
que j'ai franchi mon méridien. Chaque jour je me dis : 
encore un pas vers la tombe, encore ime journée sur 
les quelques mille, qui, selon le calcul des probabilités, 
me sont accordées. Et ces pensées, loin de m'assom- 
brir, ne font qu'exalter mon zèle et échauffer mon 
ardeur. Je vois venir la mort comme un sommeil, et, à 
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la fatigue que j'éprouve par moments, je sens qu'elle 
me sera douce. Souvent Taspect du régime honteux fait 
à la France et de Tétrange lâcheté de notre génération 
me fait bondir d'indignation, je retrouve alors toute la 
violence de mes passions ; mais la réflexion si long- 
temps cultivée en moi calme bientôt ces transports, et, 
au total, je trouve mon existence à cinquante et un 
ans bien supérieure à ce qu'elle fut à dix-huit, vingt, 
vingt-cinq et trente. 

Il reste à Bruxelles quelques Français qui n'ont pas 
cru devoir profiter encore de l'amnistie: Baune,Madier- 
Montjau, le docteur Laussedat, A. Roland. Nous vivons 
parfaitement ensemble, sans illusions comme sans 
désespérance. 

Voilà, cher ami, le croquis de ma position. Toute 
ma vie repose actuellement s\ir ce principe, qui n'est 
pas nouveau, mais que peu d'hommes savent mettre en 
pratique : c'est que la vertu de l'homme doit s'élever 
plus haut que le patriotisme. Autrefois, la patrie du 
chrétien était partout où il y avait des chrétiens; la 
franc-maçonnerie a imité cela. Pour moi, je n'ai besoin 
de recourir ni à ma foi, ni au mot de passe de mes 
frères maçons; je trouve mon pays partout où il y a 
d'honnèles gens: 

Tu ne me dis rien de ton ménage. £s-tu content de 
la santé de M°*® Bergmann ? J'ai conclu de ton silence 
que tout allait bien dans ton intérieur, et que ta seule 
préoccupation en m'écrivant était de savoir où j'en 
étais. Je t'en remercie, mon cher Bergmann, et suis 
ton vrai et dévoué ami. 

P.-J. Proudhon. 
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Izelles, 16 arrH 1860. 



A M. CHARLES PROUDHON 



Mon cher Charles, j'attendais avec impatience des 
nouvelles de ton opération. Enfin, ta lettre est venue me 
rassurer. Remercie de ma part M. Taverdet et surtout 
M. Bourgoin, mon ancien camarade de classe. Te voilà 
encore vivant; tâche donc de nettoyer cette plaie: mets-y 
du sel, du poivre, du vinaigre, de Teau-de-vie, tout ce 
que tu pourras imaginer de plus contraire à la putré- 
faction. Lave-toi sans cesse,' prends l'air au soleil, agis 
le plus que tu pourras. 

Je suis heureux d'apprendre que tes créanciers aient 
suspendu leurs poursuites. Je soupçonne M. Maurice 
de n'être pas étranger à leur résolution ; si tu peux faire 
le voyage de Besançon, va le remercier et causer avec 
lui. 

Dans la dernière que je lui ai écrite, je lui ai déclaré 
qu'il m'était impossible, pour le moment, de faire pouf 
toi aucun sacrifice; les prélèvements sur l'avenir sont 
ce qui m'accable le plus. Figure-toi un malheureux père 
de famille entraîné par un torrent avec ses quatre en- 
fants, qui tous les quatre s'accrochent après lui. S'il 
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yeut les sauver tous, il périra avec eux; il est donc 
forcé d'en écarter deux pour sauver lés autres. Eh bien, 
j'en suis là, sauf qu'il n'y va, pour le moment, de la vie 
d'aucun de nous. Si je continue à me charger, je finirai 
par ne pouvoir plus remuer. Aussi je prêche ma femme, 
qui de son côté fait ce qu'elle peut, la malheureuse ! Je 
travaille bien, et je puis encore répéter ce que je te 
disais il y a deux ans : Si rien de mal, du côté des 
hommes, ne m'arrive, je triompherai de la mauvaise 
fortune. Aujourd'hui je ne crains pas les procès ; mais 
mon public est bien moindre à l'étranger qu'en France, 
et je dois travailler sur un nouveau plan. Tout ira bien, 
j'espère, surtout si, en faisant des publications en Bel- 
gique, je parviens à en faire recevoir quelques-unes à 
Paris. 

Ce que tu me ilis de ton second fils est très-beau ; 
fais-lui-en mon compliment. Commencer par être valet 
de ferme n'est pas un mal ; tout sert à celui qui a de 
l'idée et du cœur. N*ai-je pas mené les vaches aux 
champs moi-même? La mère Conscience s'en souvient 
bien. Que Louis devienne \m bon cultivateur, s'il y 
prend goût, et rien ne prouve que ce ne soit pas pour 
lui le meilleur parti. 11 ne faut pas grande propriété 
pour se tirer d'affaire et vivre libre à la campagne ; il ne 
faut que du nerf et de l'activité. 

Tu vois donc que je ne prends pas en mal la résolu- 
tion de ton fils. Si tu avais pu être toi-même un petit 
cultivateur-propriétaire, comme notre oncle Louis Si- 
monin ou J.-B. Gruet, est-ce que tu ne serais pas assez 
riche? Depuis que tu es marié, tu as bien perdu un 
avoir égal à celui de l'un d'eux. 

Je ne sais que penser quant à ton aîné, si ce n'est que 
tu ne le flattes pas. Tâche donc de le réveiller; sinon, 
C0BBX8P. X. s 
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je ne Yois ^e reonède pour le dégourdir que le régi*^ 
ment 

J'espère dans le courant de cet été te donner de 
meilleures nouvelles. Pour le moment, je suis accablé 
d€^ travail et n'écris plus à personne. 

Embrasse ta femme pour nous. 
Ton frère. 

P.-J. Proudhon. 
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A M, LE DOCTEUR CRETIN 



Mpn cher wm, votre teUre du ?2 mçirs m'gi été r^ijiise 
le 9 ftvril. Que ce retard ne yqw empoche p»s 4e 
m'^crire, quwid vous le pourrez, p^r Iq même voie. 
Nous n'ayons pas d'affaires, et, malbaur^useinend i^s 
«bosa«( que vous me dites de notr^ pauvre peys ^nt 
toujouri actuelles. 

ia France, chaque jour m'en apporte h prwv^i e^t 
aujourd'hui dans un état pire que ceUii où je l'ai lais^; 
sql chaîne na lui est pas lourde; et la lèpre qui la dévurt' 
ne lui cause pas la mi>indre honte. I^a France a renoncé 
à ^n initiative morale; elle ne peut plus rien pour le 
progrès et la régénération des sociétés ; il faut la lais^^r 
ppumr et se décider à n'en attendre rien- Déjà, d^n^ }a 
première édition de mon livre De la Ji4$fiee, j'e]çprim^^ 
à <5et égard, h la fin du prologue, un doute pénible ; 
ôujourdiiui j« déseii^re, et je dirige mes travaui^ ^n 
eonséqumàee. Il faut bien vou^ l'avouer ime fois, ch^r 
ami, je ne compta guère revi^ir jamais mon pays; iu 
moin^ n^ Lb rn^rerrai^je pas tant que duri^ra ost igpon^- 
umix régime et que régnera la dym»@tie (1^ Soniipgr^* 
X^e n'est pas moi qui, après cinq an/^ d>xU #t soq^ pr|- 
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texte que ma peine aura été prescrite, irai me mettre 
sous la main de gens que je connais trop bien, qui 
savent que je les connais et que je les hais, et qui 
peuvent m'enroyer administrativement à Cayenne. 
Mon Manuel sur la Bourse n'a pas été pardonné; le 
livre Delà Justice en laissait voir encore plus qu'il n'est 
gros, et ce que je publie maintenant tous les jours 
achève de dévoiler mes sentiments. Ah ! Sa Majesté ne 
veut pas que je rentre. Vraiment, il lui serait difficile 
de dire d'où je puis lui faire le plus de mal : du dehors 
ou du dedans. Dans six mois, le public circumfrançais 
lui en dira des nouvelles. 

Les trois premières livraisons de mon livre ont paru ; 
la quatrième paraîtra dans quinze jours. L'effet est 
excellent, autant qu'il peut l'être sur un public res- 
treint. Cependant, nombre d'exemplaires vont par toute 
^Allemagne, en Russie; je vais organiser le service 
^our la Suisse ; j'attends une ouverture pour l'Espagne. 
Chaque livraison se compose de l'une de mes Études^ 
revue, corrigée, augmentée; des chapitres entiers re- 
faits, suivis de notes, éclaircissements, et d'une espèce 
de bidletin politique, comme cela se pratique dans les 
Revues. La réimpression du livre terminée, la publica- 
tion se poursuivra indéfiniment sur toutes sortes de 
sujets. Toutes mes vieilles publications de critique 
pure y passeront, en devenant des démonstrations 
positives de la nouvelle science économique et sociale. 
C'est tout ime propagande qui commence, et dont je ne 
resterai pas longtemps, j'espère, le seul apôtre. Il y a ici 
des gens qui achètent mes livraisons par douzaines et 
les distribuent parmi les classes ouvrières. D'autres les 
découpent et les expédient en France, où l'on m'assure 
que certaines parties ont été réimprimées clandestine- 
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ment. Enfin, je puis soutenir cette entreprise quelques 
années, et si je rencontre Tappui que j'espère, vous 
verrez FEmpire entouré d'un cordon de flammes et 
bientôt Tincendie éclater au dedans. Comptez sur ma 
parole. 

Avez- vous lu les deux lettres que j'ai insérées dans 
le Nord sur l'afl^aire Girardin? Par ime troisième ré- 
ponse, il déclare qu'il persiste et refuse de s'exécuter, 
ce qui fait tomber son concours. J'ai su par le rédac- 
teur du Nord qu'on avait ri beaucoup de cette escar- 
mouche, où le grand faiseur s'est trouvé pris comme 
un oison dans un filet. Donnez-moi donc votre nouvelle 
adresse, et, une autre fois, je pourrai vous adresser 
directement ce que je n'ai pu envoyer qu'à Chaudey et 
à Gouvernet. 

La démocratie rouge est si bête encore qu'elle ne sait 
plus que dire sur l'affaire de Nice et de la Savoie; il 
leur semble déjà que ce monsieur va conquérir l'Eu- 
rope. Une lettre de Pyat, écrite de Londres à un de ses 
amis de Bruxelles, annonce son intention de rentrer!... 
Après avoir dégoisé, comme vous savez, contre l'am- 
nistie, la crainte du pauvre Pyat est d'être surpris hors 
de son pays par nos héros, et, en cas de malheur, de 
rentrer dans les fomgons de V étranger!, . . Dans le môme 
temps, Louis Blanc, afin qu'il soit bien constaté qu'il 
ne s'occupe pas de politique, et que, par conséquent, il 
ne fait rien contre la France, donne à Londres des 
séances sur Mesmer et Cagliostro !... Voilà les gens 
qui aspirent à respecter la Révolution. Vous verrez 
quelque jour de quel ton et de quel style je prends les 
événements contemporains, et comment je juge les pré- 
tendus avantages de ce monsieur. Cela a fait ici sensa- 
tion, et on en sait déjà en^Fraace quelque chose. 
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Mes ôoinplinioiltîi à Votre ôttlî CUfîtè pouf sa bdlo 
dècoûvetté. Lès géhà de bieH él de travail, les vfftîê 
amiâ du di^oit et de liei vérité soAt tatiôà en Praïice ; il y 
eu â pourtant ; le difficile est de les grouper. Cela se Fera 
pourtant; mais, l'initiative devant venir du dehors, cela 
sèta ioîig. 

Ma tète est bôtine; je travaille Comtte jamais. Ma 
femttie ïl'èi^ pas encore temidè, m^i* je compte s\ir 
rêW. Stéphanie Va bien, sauf un bobo. 

Faîtes Uos amitiés à votre pèt^, à Votre sœur et aux 
attiîs. Je ue puis plus faire la converàation par lettre^,, 
je «ul* tîop accablé ; ne m'en veuille* pas si quelque-- 
foU je èuîs en retard. 
TôUt \'6tre. 

Pb-J^. pROUDHOIf. 
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Ixelles, t5 avril 180^» 



A M. YÂLADË BEMY 



Monsieur et ami, M™« Sylvain fait son métier de pro- 
priétaire; j'espère que vous saurez, pour vous et pour 
moi, défendre vos droits de locataire. Pour une truellée 
de plâtre, pour un mètre carré de papier à coller, elle 
voudrait faire croire à une réparation gigantesque. 
A quoi servirait donc d'occuper un appartement si l'on 
ne pouvait y planter un clou, s'il fallait y répondre de 
l'usure et du défralchissement du papier? Tenez ferme 
et agissez pour deux. 

Pour les objets qui restent dans la maison, je fais 
prier un excellent noble, un M. Lenoble, menuisier, 
qui a fabriqué le secrétaire et les tablettes, de les vou- 
loir reprendre, ainsi que le bagage, purement et sim- 
plement. Lui-même fera l'évaluation du tout, et si par 
basard la valeur dépassait une certaine somme, qu'il 
fixera lui-même, le surplus serait remis à mon ami 
M. Gouvemet, que vous connaissez de vue et qui vous 
remettra la présente. Comme vous pourrez, à la suite 
des tracasseries de M"« Sylvain, avoir à me réclamer 
quelque cbose pour ma part de dégât, vous vous enten- 
drez pour cela avec M. Gouverna. 
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Ma femme et moi avons été bien sensibles à votre 
souvenir, ainsi qu'à celui de M™® Valade. L'humidité 
du climat de Bruxelles nous a fortement éprouvés : 
Stéphanie n'est pas rentrée à l'école et n'y rentrera pas 
de tout l'été; ma femme est loin d'être remise, ce qui 
ne l'empêche pas de travailler suivant son habitude. 
J'espère que l'été qui s'approche achèvera toutes ces 
guérisons. Pour moi, après un affreux catarrhe, je me 
sens plus fort que je n'ai été pendant les deux dernières 
années de mon séjour à Paris. Je travaille comme 
jamais; les livres ne me manquent pas, et jusqu'à pré- 
sent la Belgique ne m'a point été inhospitalière. Je 
réimprime mon gros livre De la Justice, dans lequel je 
trouve bien des choses à refaire; décidément le premier 
volume, écrit pendant cette maladie cérébrale que vous 
savez, laissait fort à désirer pour la rédaction; vous ne 
le reconnaîtîriez plus. Cet ouvrage paraît par livraisons, 
composées chacune d'une Étude, avec Jiotes, éclaircisse- 
ments, bulletin politique en manière de Revue, sans 
compter les passages du texte refaits. L'ouvrage épuisé, 
la publication se continuera indéfiniment. 

L'exclusion dont j'ai été honoré à propos de l'am- 
nistie, et la guerre un peu plus vigoureuse que je com- 
mence contre le régime clérical et impérial, ne me 
laissent aucun espoir de revoir la France tant que 
durera ledit régime, ou tout au moins tant que la 
dynastie régnante existera. Je ne m'exposerai pas, 
après avoir prescrit ma peine par cinq ans d'exil, à 
me faire envoyer à Cayenne administrativement. Du 
reste, cet exil me touche peu ; hors mes amis, je ne 
vois pas en ce moment ce que je puis regretter de la 
France. Et puis mon œuvre, en prenant une extension 
européenne, devient plus sérieuse et plus haute. J'es- 
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père que dans six mois elle aura fait assez de progrès 
pour que mes compatroites en entendent parler. 

Vous n'avez pas cru devoir me dire un mot de 
votre fils. Il doit avoir terminé ses études. Que de- 
viendra-t-il? De père à père, vous me deviez de m'en 
parler, d'autant que vous voulez bien me traiter d'ami. 
Dans une prochaine, j'espère, vous réparerez cette 
omission. 

Mes salutations bien respectueuses, s'il vous plaît, à 
M"»® Rémy; mes amitiés aux diverses personnes que 
vous m'avez procuré l'occasion de connaître, si vous les 
voyez, M. Huet, par exemple, etc. 
Votre tout dévoué. 

P.-J. Proudhon. 
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Ixelles, !I5 avHl 1800. 



A MM. GARNIER FRERES 



M. Beslay a dû vous présenter dans ces derniers 
temps un reçu de moi d'une somme de 250 francs pour 
laquelle il m'avait envoyé sur Bruxelles un mandat. Ce 
mode de négociation ne me coûtant rien, j'ai cru devoir 
m'adresser à M. Beslay pour les traites que j'aurai à 
faire sur vous ; à ce propos, je vous serais très-obligé de 
faire honneur au récépissé qui vous sera présenté de ma 
part, prochainement, par le môme M. Beslay. 

Mon livre, je parle du livre que je vous destine, s'ar- 
rondit et devient fort intéressant. Ce sera, j'espère, ce 
qu'on appelle un ouvrage classique^ tout à fait en dehors 
des hommes et des faits actuels. Qu'il m'a coûté de 
peine 1... Aussi, je vous préviens que j'en veux beaucoup 
d'argent ^ chose que je ne vous ai jamais dite; mais 
beaucoup d'argent, attendu qu'il doit se vendre dans 
trente ans comme aujourd'hui. 

Quel dommage aussi que vous ne puissiez mettre en 
vente ma deuxième édition De la Justice, revue ^ cor- 
rigée^ augmentée^ annotée^ etc. Combien le tome I«' 
est amélioré, et combien je regrette qu'il ait paru avec 



toutes ses taches!... Mais le sujet était neuf et je ne le 
possédais pas comme aujourd'hui. 

Voici, incluses, deux lettres : une pour M. SainUî- 
Beuve, qui m'a envoyé son gros livre sur Port-Royal. — 
Comment ne Tavez-vous pas publié ? — et l'autre pour 
M. Gouvernet, qui demeure près de chez vous, rue de 
Vemeuil, 40. Je n'ai pas l'adresse de M. Sainte-Beuve. 
Quant à M. Gouvernet, il est trop votre voisin et trop 
connu de vous pour que vous ne me permettiez pas 
de lui adresser quelquefois mes lettres par votre en- 
tremise. Vous seriez bien bons, messieurs, de lui faire 
parvenir celle-ci sans retard. 

Ëû attendant le plaisir de voir M. Hîppolyte, je vous 
salue, mes«leur*5, bien affectueusement. 



P.-J. PmOtD&OM. 
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Ixdl«s, S aTril I A). 



A M. SAINTE-BEUVE 



Cher monsieur, j^ai reçu votre cadeau, bien pré- 
cieux pour moi, et dès le soir même je me suis mis à la 
lecture. J'ai achevé la discussion de VÂugnsliMMS^ le 
livre de la Fréquente Communion^ et j'ai assisté à la 
mort de Tabbé de Saint-Cyran. Je ne connaissais que 
bien en gros Thistoire de Port-Royal ; je savais mieux à 
quoi m'en tenir sur le jansénisme. Je vous devrai de 
connaître à fond tout ce monde, tout un monde, tout un 
c ôlé du dix-septième siècle et du règne de Louis XIV. Ce 
([ui m'a fait surtout plaisir a été de voir que nos juge- 
ments sur les hommes et sur les idées coïncident géné- 
ralement, si toutefois je ne me méprends pas sur le sens 
de votre narration toujours réservée, quoique, selon 
moi, assez transparente. 

Dans mon opinion, les jansénistes se trompaient, 
autant au point de vue philosophique qu'au point de vue 
chrétien, et leur condamnation, de quelque côté qu'on 
l'envisage, me parait juste. 

Mais les jésuites, leurs adversaires, n'en valent 
pas mieux pour cela; — mais il n'en est pas moins vrai 
que les cinq Propositions sont de saint Augustin, et 
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que si saint Augustin, après lui Bossuet, TËglise de 
Rome, etc., affirmant, par une heureuse contradic- 
tion, la liberté en même temps que la grâce, sont plus 
dans le vrai, les jansénistes ont du moins le mérite de 
la logique et de la franchise; — mais on ne saurait leur 
refuser, enfin, que si leur morale n'est pas d'une saniti 
parfaite, elle a coulé bas les turpitudes jésuitiques et 
opéré une révolution dans la direction spirituelle des âmes 
qui, grâce à la Société, tournait alors au gamaïsme. 
Du jansénisme, on n'a guère écarté que l'idée pure, la 
métapyhsique ; la pratique est demeurée, et l'on peut 
dire que le christianisme en a prolongé son existence. 
Que serait-il arrivé, je vous le demande, si, au lieu de 
Pascal, c'avait été Voltaire qui eût écrit les Provin- 
ciales?... 

Je pourrais, je crois, si c'était le lieu dans une lettre, 
tirer au clair cette fameuse question de la Grâce et de 
la Concupiscence, question qui, jusqu'à notre siècle, 
devait rester un mystère, mais qui se résout comme 
toutes les antinomies de notre nature et de notre raison. 
J'aime mieux vous faire mon compliment sur le courage 
qu'il vous a fallu pour écrire ces cinq énormes volumes, 
si consciencieux, si modérés, si pleins de faits et de 
choses. Peu de gens, je le crains, vous suivront dans 
ce dédale théologique ; quelques fanatiques, — il y en 
a encore, — trouveront, les ims que vous êtes trop jan- 
séniste, les autres que vous ne l'êtes pas assez, et qu'il 
ne vous appartient pas, à vous littérateur profane, de 
sonder ces mystères. C'est comme si l'on venait me dire 
que je n'ai pas le droit d'assister à une représentation 
de Don Juan ou du Barbier de SéviUe^ attendu que je 
ne sais pas la musique. 

Au surplus, comme vous le dites quelque part dans 
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une uuLo, ces prétendiAfis profondeurs ue eont sguvwt 
que dans la langago ; tir4Z . le rid$aUf ai vous vow 
retrouvez avec Hobbe», Jeau«-Jacquesi et Mawdovilte, 

Recevez dootc, cher monsieur, jue3 félicitations biw 
sincères, et croyez-moi, aoxm ]bs réserves que vou^ 
savez, tout à fait de votre communion en Saint-Cyrçm, 
JanséftiuB, Lancelot, Pascal, Nicole, le graud Arn^tuld, 
— la famille Arnauld, un cran plui^ baii. Il» ont ôrr4 
par e^cès de vertu, au moment même où iU 3e défiai^at 
le plus de la vertu bumaiue ; uous tombons par notre 
lâcheté, en nous croyant supérieurs à nos pâms et à 
tous les hommes. 

Je vous serre la main. 



P.-J, Froudton» 
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95 «rril 1860. 



A M. GUSTAVE CHAUDEY 



Cher ami, compatriote et compère, j'ai reçu eu so» 
temps la vôtre du IS'mars, et tous suis très-obligé de 
penser encore quelquefois à moi. Vous no douiez pas 
que je ne vous le rende; mais je ne puis vous le dire 
aussi souvent que je le voudrais, et décidément il faut, 
à mon grand regret, que je renonce aux conversation^? 
épistolaires. 

Je suis avec intérêt le Courrier du Dimanche, et vous 
félicite du succès de vos articles. Qui sait si notre 
pauvre France ne reviendra pas à la justice par la voie 
de rintérôt. — U y a dans vos réponses aux questions 
du dernier numéro un passage qui fait mal et qui peint 
bien le degré de couardise profonde et dHndignité où 
nos compatriotes sont tombés : c'est celui où vous 
répondez à ces gens qui vous demandent si le gouver-- 
nQmçtni permettra la discussion des actes d'administra- 
tion. Quel peuple sommes-nous devenus, bon Dieu ! 
Il faut la permission du gouvernement aujourd'hui 
pour revendiquer et exercer son droit! Comme cela 
vient à l'appui de ce que j'ai dit dans me» dernières 
livraison». 
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Quelques remarques sur le Courrier du Dimanche : 

J'aime les articles de M. Prévosi-Paradol. En général, 
je me rencontre avec lui dans Tappréciation des 
hommes et des choses. Ce qu'il a dit des a£Faires du 
Pape, de M. Dupanloup, de la Savoie, avait été im- 
primé par moi, bien entendu avec Taccent que me 
permet d'y mettre Tair libre de la Belgique. 

Le roman de M. Pelletan est discutable, la donnée 
usée, enfin tout m'en déplaît. Je ne vous donne mon 
impression que pour ce qu'elle vaut. 

Les articles de M. Frédéric Morin ont un peu les 
défauts que l'auteur signale chez les autres : c'est 
léché et dénué de rondeur et de simplicité, et son 
éreintement de Sainte-Beuve, à propos de VHisUAre de 
Port-Royaly m'a déplu. Je possède cette histoire, elle 
laisse fort à désirer comme précision, mais il ne se 
peut rien de plus complet et de plus consciencieux. 
Ajoutez que si l'auteur n^adore pas les jansénistes il 
leur est extrêmement sympathique et on ne peut 
plus favorable. Mais M. Frédéric Morin est un catho- 
lique atrabilaire, bâtard d'Arnaud ou de Saint-Cyran, 
qui ne s'est encore manifesté que par des imprudences 
commises en compagnie de jeunes gens des Écoles; 
cela suffit pour qu'il dise pis que pendre de Sainte- 
Beuve, à qui l'on ne pardonne pas de s'être rallié à 
l'Empire, mais qui vaut mieux, je vous assure, que son 
patron. 

Que vous dirai-je de moi ? 

Demain garait ma troisième livraison ; dans quinze 
jours, la quatrième. 

Vous savez que mon livre se réimprime et parait par 
livraisons, composées chacune d'une Étude, de notes et 
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éclaircissements^ et d*un bulletin politique intitulé : 
Nouvelles de la Révolution. 

Chaque Étude est revue, corrigée et augmentée: des 
chapitres entiers sont refaits, des paragraphes^ ajoutés. 
Enûn, c^est un livre à nouveau. Si ma bonne fortune 
vous amène un jour par ici, vous verrez cela. 

C'est en me relisant que j*ai pu juger tous les défauts 
de Tceuvre primitive. Il y avait de vigoureuses, pages ; 
mais vraiment, le premier volume laissait trop à dé- 
sirer. Cependant il me semble, à mesure que j'avance 
dans cette révision, que le style et la composition 
s'améliorent. 

Saluez les amis qui vous parleront de moi. 

Remerciez ceux de vos collaborateurs qui, à diverses 
reprises ont bien voulu m'accorder un bon souvenir. 
Dites-leur que je suis tout à fait dans le sens de runion, 
quoi qu'il advieime. L'union dans la réprobation, voilà 
le terrain sur lequel j'appelle tout le monde, jusqu'au 
clergé. 

Mes hommages, s'il vous plaît, à M"*® Chaudey, un 
becco à Georges, et mille bons souvenirs à Barbier et à 
toute la famille. 

Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon: 
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Ixelles, 96 avril 1860. 



A M. DELAJRAGEAZ 



Mon cher monsieur Delarageaz, j'ai reçu la TÔtre du 
20 courant. 

Sur votre demande, j'ai fait expédier par mon éditeur 
Lebègue, de Bruxelles, trois exemplaires de chacune des 
trois premières livraisons de ma publication qui ont 
paru. Vous les recevrez par la poste, voie d^ Allemagne y 
attendu que si on essayait la route de France il y 
aurait saisie. 

Je vous ai prévenu déjà que le texte de la première 
édition était beaucoup amélioré; dans la première Étude, 
un chapitre a été ajouté, des paragraphes entiers ont 
été refaits, etc. Mais, si vous jetez les yeux sur le PrO' 
gramme philosophique tout liouveau, qui commence la 
première livraison, notamment le paragraphe intitulé : 
un Mot sur la situation, puis les Nouvelles de la Révolu-^ 
tion, placées à la fi!n de chaque livraison, vous verrez 
de quelle manière je commence à envisager la situation 
générale. Ces bulletins ne vous paraîtront, j'espère, pas 
trop vieux, en ce sens qu'ils ont beaucoup plus pour 
but à'ewpliguer les faits que de les rapporter. Je me 



propose de soigner de plua en plus cette partie de ma 
publication; mais il faut pour cela quie le pub^c 
ait conuDoieucé à connaître lesjprincipes; qaH saebe où 
on le mène, et que, de mon côté, j'aie posé mes points 
d'attache et (organisé ma correspondance. 

J'espère que ces premiers numéros vous montreroiit 
déjà quelle ligne je pense suivre dans ce gâchis de po- 
litique iniemaiionale qui menace d'engloutir toute li- 
berté et toute nationalité. — Les numéros suivants se- 
ront de plus en plus explicites. C'est ime réaction éner- 
gique, haute et forte de toute la raison de droit, d'his- 
toire, d'Économie politique, contre L'esprit napoléomen, 
bancocrate et rétrograde, qui domine à Paris, à Pé- 
iersbourg, et, il faut le dire, un peu partout. 

Le moment est venu pour tous les honunes libres 
de s*unir, de quelquenation et de quelque langue qu'ils 
soient. 

Nos ennemis oat pour eux la fortune publique, la 
force des armes, l'organisme gouvernemental, la haute 
bourgeoisie, le clergé. Nous n'avons que noa idées, notre 
droit, et les masses ouvrières qui, malheureusemen4«, 
sont dans l'ignorance et capables à l'occasion de se con- 
duire comme vous avez vu faire, en 1851, le peuple de 
Paris, et aujourd'hui le peuple savoyard* 

Mon cher anû, nous sùinmeAeOitravaU réndutimmire; 
la lutte sera longue, elle durera peut-être plus que nous ; 
mais il faut faire notre devoir. Je calcule pour ma part 
que je dois avoir encore quinze ans de bon travail : c'est 
assez pour que je dise tout ce que j'ai dans l'âme et que 
je rende encore plus d'un service. 

Puisque notre connaissance est ééi^ aiiciecuEie con- 
sentes, je vous prie, à être mon ccHrrespondant^. Il me 
s'agit que de me marquer à l'occasioni une fois tous 
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les trois mois, l'état vrai des choses et des esprits 
autour de vous. 

S'il y a lieu, vous pourrez faire faire dans les jour- 
naux de votre localité quelques citations de mes livrai- 
sons et aider à la propagande de la liberté et du droit, 
dont je prends seul encore l'initiative. Toutes les nations, 
toutes les patries y sont intéressées. 

Les choses iraient à merveille si je parvenais à avoir 
en Suisse 100 à 150 abonnés, 5 à 7 en moyenne par 
canton. 

J'avais compté sur la Savoie et Nice; maintenant ce 
sont pays perdus pour la Révolution. Mais il s'y for- 
mera, j'espère, des centres de réflexion; on'y apprendra 
que les républicams français ne sont pas très-honorés 
de voir la servitude impériale s'étendre sur leurs voisins 
du Nord, de l'Est et du Sud, et l'on comprendra que 
l'on peut trouver au cœur môme de la France des ap- 
puis contre le despotisme qui trône aux Tuileries. 

Je ne vous en dis pas davantage ; j'attendrai que vous 
m'ayez lu et je ne doute pas que l'approche du péril ne 
rallie à mon œuvre tous les esprits. 

N'avez-vous pas reçu les numéros du Nord que je 
vous ai envoyés par la poste. 

J'attends vos documents sur la question de l'impôt, et 
je tâcherai de faire pour vous quelque chose, quoique je 
sois accablé de travail. 
Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon.. 

P.-S. Envoyez-moi, puisque vous l'avez, l'opuscule de 
Girardin sur l'impôt; je suis trop mal avec lui pour le 
lui demander. 



s. 
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Lamoricière, ainsi que MM. de Mérode et de CorceUes, 
qui prennent aujourd'hui le gouyemement du Pape, 
sont les organes du parti catholique européen qui se sé- 
pare de Bonaparte. C*est une diversion au mouvement 
unitaire italien et un échec à la politique impériale. Ce 
ne sont pas mes hommes, mais en ce moment il ne faut 
pas les attaquer. « 



/ 
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3 mai 1860. 



A M. CHARLES BESLAY 



Cher ami, je n'ai pas de vos nouvelles depuis cinq ou 
six semaines. Allons-nous donc faire assaut de négli- 
gence? 

J'ai eu avant-hier la visite de Garnier jeune ; il a vu 
lui-môme combien je travaille; il sait que, tôt ou tard, 
je serai en mesure de leur fournir en manuscrits la 
contre-valeur de leurs remises. 

Mais, cher ami, chaque jour m'obhge à apporter 
quelque modification au ton général de mes études. 

La vieille Europe se précipite vers la ruine ; l'immo- 
ralité et le scepticisme dissolvent à Tenvi la société, et 
nous pouvons nous vanter d'assister à la décadence 
des nations chrétiennes. 

Quelle chute pour la France, surtout après une révo- 
lution comme celle de 1789 ! Nous voilà donc tout à fait 
revenus au régime du sabre, à la servitude des nations, 
à l'affaissement de tous les principes, à Torgie ! 

La campagne de Lombardie aura donné le branle. 
L'Italie veut ôtre unitaire, devenir un grand empire. 
La conséquence pour nous est d'assurer davantage 



notre frontière et d'annexer d^iz petites prorinces ; — 
la Russie, qui ne s'y oppose pas, songe à prendre un 
équivalent en Orient; T Autriche fera de même sur le 
Danube; T Angleterre idem quelque part ailleurs; It 
Prusse se constituera en empire d'Allemagne. 

Nous marchons à une formation de cinq ou six grands 
empires, ayant tous pour but de défendre et restaurer 
le droH divin, et d'exploiter la vile plèbe. Les petits 
Etats sont sacrifiés d'avance, comme le fut autrefois la 
Pologne. 

Alors il n'y aura plus en Europe ni droits, ni libertés, 
ni principes, ni mœurs. Alors aussi commencera la 
grande guerre des six grands empires les ims contre les 
autres. 

Que voulait la Révolution? 

Que voulait la République? 

Conjurer cette ère de malheur et d'ignominie, et 
assurer, avec le droit, la liberté, la paix, le règne 
fécond des idées, du travail et des mœurs. 

L'Europe coupable sera châtiée par l'Europe armée. 
Que l'exécution vienne donc tôt et passe vite ! 

Je ne sais plus, cher ami, quand nous aurons le 
plaisir de nous revoir. Je ne sais plus si je reverrai la 
France ; ce qui est certain, c'est que je ne serai nulle 
part plus triste que je le suis à Bruxelles, et que je l'ai 
été pendant sept ans, depuis le 2 Décembre, à Paris. 

Il faut que le vieux monde, avec ses utopies, ses pré- 
jugés, ses pauvretés, meure, et qu'il meure ignomi- 
nieusement. Nous vivrons assez l'un et l'autre pour 
assister à cet enterrement. 

Je vous écris à tort et à travers. J'ai vécu, j'ai tra- 
vaillé, je puis le dire, quarante ans dans la pensée de 
a liberté et de la justice ; j'ai pris la plume pour les 
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senrir, et je n'aiurai servi qu'à bflier la servitude géné- 
rale et la confusion. 

Donnez-moi la main, cher ami, et envoyez-moi un 
franc bonjour. 

Tout vôtre. 



P.-J. P^OUDHON. 
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Ixelles, 3 mai 1860. 



A M. BUZON JEUNE 



Monsieur, d'après Tavis de M. E. Ballande, Yotre 
ami et le mien, qui vient de m'écrire que je puis 
accepter une barrique de vin, venant de vous, en toute 
sécurité de conscience, ce qui veut dire en iouU amitié, 
je m*empresse de vous informer, monsieur et ami, que 
M. Larramat s'est acquitté vis-à-vis de moi de votre 
gracieuse commission, et que je suis tout disposé à faire 
honneur à votre récolte. 

Soyez seulement assez bon, monsieur Buzon, pour 
m'écrire quelques mots sur ce que j'aurai à faire pour 
soutirer et mettre en bouteilles ce vin; si Ton peut boire 
de suite, ou s'il convient d'attendre quelques mois. Le 
vin, surtout quand il vient de Bordeaux et qu'il doit 
être bu en Belgique, mérite toujours qu'on fasse pour 
lui quelques façons, et c'est une cérémonie à laquelle 
j'aime à me conformer. Un mot donc, s'il vous plaît, 
monsieur, ne fût-ce que pour servir de commencement 
à notre correspondance. 

Quand les amis de France m'envoient du vin de 
France, c'est comme s'ils me disaient : « Ne devenez 
pas Flamand, ne vous mettez pas à la bière, l'usage de 
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la bière vous dpunerail un tout autre esprit. » Je vous 
comprends à demi-mot, chers amis, vous ne voulez pas 
^que je suspende mes études, vous voulez que je reste 
ce que j'ai été et que je poursuive quand même Tœuvre 
commencée. 

Je n'y suis que trop bien disposé, et je puis dire, 
grâce au ciel, que je n'ai jamais eu besoin d'exhortation. 
Moins que jamais je songe à capituler, à céder d'une 
ligne. S. M. l'Empereur, à ce qu'on me mande, ne veut 
pas que je rentre en France : c'est pousser loin la haine 
de l'idéologie. Mais, que je rentre ou ne rentre pas, 
mon sillon ne restera pas interrompu; non, quand 
môme je devrais abandonner mon asile et reculer 
encore de Bruxelles à la Haye ou à Londres. 

Hélas! qui peut dire que ce ne sera pas bientôt? Qui 
sait si j'aurais le temps de goûter votre vin ? Le désordre 
moral et matériel commence pour l'Europe, et ce qu'il 
y a de pis, c'est que les peuples et les gouvernements, en 
s'accusant les ims les autres, sont tous complices. Le 
règne du droit, des principes est fini, et nous assistons 
à la décadence des nations chrétiennes. Celui qui, depuis 
dix ans, n'a vu que la France, s'imagine peut-être que 
ce choléra moral n'appartient qu'à elle ; l'étranger qui, 
du dehors, entend ce bourdonnement de guerres, d'an- 
nexions, de révolutions, attribue ce bruit à Napoléon HI. 
Tous deux se trompent. Les causes de la dissolution 
politique et sociale sont partout les mêmes ; ces causes, 
en l'absence d'une opinion publique libre et forte, 
poussent fatalement les nations aux conflits ; les chefs 
d'État ne sont dans tout ceci que de simples chefs 
d'orchestre qui jouent un opéra dont ils ne compren- 
draient pas les paroles. D'immenses misères sont 
réservées à notre génération, à moins que quelque 



brusque événement ne vienne changer le cours naturel 
des choses. 

J'espère donner de temps en temps à mes amis quel- 
que souvemr de ma façon ; le temps où je vis est trop 
instructif pour que je néglige de bien observer et de 
bien réfléchir. Un homme de cœur et de tête qui ne 
cherche que le vrai et le juste peut toujours faire un 
peu de bien : que ce soit avec le suffrage de mes amis, 
avec le vôtre, monsieur, et celui de M. Ballande, ma 
récompense et ma consolation. 

Je suis, monsieur, en attendant votre réponse, votre 
tout dévoué et reconnaissant. 



P.-J. Proudhon. 
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H mai 1860. 



A M. GOUVERNET 



Mon cher ami, je vous ai adressé dernièrement, il y 
a une huitaine, deux paquets : Tun pour Garnier 
frères, Tautre directement. 

Ces deux paquets contenaient chacun plusieurs 
lettres à l'adresse de nos divers amis. 

Je regrette fort de vous avoir envoyé toutes ces lettres 
par la poste. 

En ce moment, la Belgique est inondée d'agents 
secrets, mâles et femelles, qui pratiquent l'embauchage 
et préparent l'annexion belge, comme ils viennent de 
faire celle de Nice et de la Savoie. Une grande effer- 
vescence règne dans le pays, et nul doute que le cabinet 
noir ne fonctionne avec une extrême activité. 

Décidément, il faut nous borner dans notre corres- 
pondance au strict nécessaire, à moins d'occasions 
sûres. Vous ferez bien de temps en temps de m'adresser 
quelques exhortations à la prudence, et de me dire tout 
ce qui vous passera par l'esprit pour m'engager à me 
tenir dans une scrupuleuse indifférence politique. Gela 
vous fera bien noter. 

Tenez aussi mes lettres en sûreté. 
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Pour moi, je suis décidé à agir comme je Tentends, à 
front découvert et sans aucune considération ; mais 
rien ne m'est plus désagréable que de me savoir lu, 
épié, travesti et enregistré aux archives du cabinet noir. 
Il y a là une sorte d'outrage qui m'est on ne peut plus 
sensible. Surtout, je serais désolé d'avoir été pour mes 
amis cause de quelque désagrément. 

On vous dit que la Belgique ne demande qu'à devenir 
française. C'est un mensonge aussi gros que le mont 
Blanc. La Belgique frissonne en ce moment à Tidée de 
l'annexion ; malheureusement, c'est comme* l'oiseau 
qui se débat sous la fascination du serpent. 

La corruption qui sévit ici comme partout, le pré- 
jugé, l'affaissement moral feront les trois quarts de la 
besogne. 

Le peuple, négligé, couve des vengeances, et, en s'y 
prenant d'une certaine façon, pourrait bien, pour pre- 
mier essai du suffrage universel, passer à Bonaparte. 
La classe moyenne se fond comme en France et par 
les mêmes causes ; l'aristocratie n'a rien à craindre; s'il 
importe peu au peuple quel bât il porte, il n'importe 
guère plus à la haute bourgeoisie sous quel gouverne- 
ment elle garde ses déhces. C'est ainsi, mon cher ami, 
que les nationalités se décomposent et s'écroulent. 

Guerre aux petits États ! c'est le mot d'ordre aujour- 
d'hui. L'Italie veut être unitaire; pour obtenir cette 
unité, Cavour sacrifie Nice et la Savoie 1 Combien ces 
gens-là ont le droit de déclamer contre les traités de 
18151 

La pauvre Savoie ne savait à quel saint se vouer. 
Les Piémontais la traitaient dès longtemps en pays con- 
quis et, pour adieux, l'ont jetée aux pieds de Napoléon. 
Les Suisses, qui déjà se conduisaient en futurs pro- 
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priétaires, lui étaient antipathiques, surtout à cause de 
la religion. Que restait-il à faire ? Ils se sont jetés entre 
nos bras ; mais s'ils ont quelque sympathie pour notre 
nation, ils ont d'autant moins de goût pour le régime 
impérial. 

Nous sommes en pleine dissolution européenne. 

L'annexion de la Belgique ne se fera cependant 
qu'avec la complicité des grandes puissances, et cette 
complicité me parait en train de se faire. 

La France est dégoûtée de l'Orient, où tendent tou- 
jours les eiïorts des Russes. L'Autriche convoite une 
compQ^nsation «ur le Danube la Prusse vise à l'empire 
d'Allemagne. 

Voilà bien des convoitises contre la pauvre Belgique 
et les pays rhénans. Déjà môme le gouverneknent de 
Pétersbourg est entré dans cette voie de âlous; le 
parti de la noblesse a repris le dessus, l'émancipation 
des serfs est ajournée, l'alliance avec Napoléon 
caressée. 

La conséquence de tout cela, c'est ime annexion pour 
chacune des grandes puissances continentales. C'est, 
par conséquent, l'immolation de la Belgique. 

On adoucira le coup par les pratiques de l'embau- 
chage et par la comédie du suffrage universel. 

De tout ceci il résulte, mon cher ami, que je dois 
m'attendre à déguerpir de Bruxelles comme j'ai fait de 
Paris, et à chercher im autre asile, peut-être même i 
renoncer à mon œuvre de propagande jusUcière et à 
rentrer dans la vie industrielle. Je m'attends à tout. 
Peut-être même ne reverrai-je plus la France, car tout 
ceci nous dénote une réaction illimitée. 

Nous marchons à grands pas à la formation de cinq 
ou six grands empires, tous arméa pour la défexMe du 
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droit divin et l'exploitation delà vile plèbe. Ces grands 
empires une fois formés, rien ne remuera plus; d'autant 
moins môme que, tôt ou tard, ils de\Tont se faire la 
guerre. 

Vous n'avez eu jusqu'ici que le pain blanc du sjs- 
tème, comptez sur une progression accélérée dans l'im- 
moralité et la misère. 

Toutefois, j'espère avoir le temps d'achever la réim- 
pression de mon livre et de publier, en outre, quelques 
opuscules dont j'attends quelque bien. Mais il ne faut 
phis se faire d'illusion, l'Europe e^ lasse d'ordre ei de 
pensée ; elle entre dans l'ère de la force brutale, du 
mépris des principes et de l'orgie. Nous, gens simples, 
de mœurs douces, de conscience droite, nous avons trop 
vécu, nous n'avons plus qu'à pleurer en assistant à la 
décadence des nations chrétiennes. 

Écrivez quelquefois de ma part au voyageur. 

Redites-lui que le >mal arrive au comble, que le 
déluge des impuretés modernes nous dépasse la tète de 
cent coudées, que nous ne pouvons plus rien ni par 
l'action ni par la publicité, et que tout ce qui nous reste 
est de conûer à la fortune les quelques germes qui 
éclosent dans notre esprit. 

Vous êtes le sii qui conserve la terre, disait Jésus- 
Christ à ses apôtres ; si le sel se perd, que deviendra le 
genre humain. Donnons donc toute notre pensée, doiu- 
nons-là avec calme et sérénité, et puis laissons faire. 
Nous ne pouvons rien de plus. 

Oh I qui aurait cru que cette génération fût si lâche, 
si infâme ! Oh 1 combien ils se trompent lourdement 
ceux qui ne voient que dans un seul homme, dans 
l'homme des Tuileries, le principe de toute celte 
ruine! 
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Regardons ce qui se passe, tenons-nous à Técart, et 
si nous rencontrons un homme de bien, serrons-lui la 
main du fond du cœur. 

Bonjour au docteur Crétin, à M. de Jonquières et à 
tous les amis connus et inconnus qui sont sur le pavé 
de Babylone. 

Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 



P.~S. Si vous voyez M. de Jonquières, demandez- 
lui donc, s'il vous plaît, par qui il m'a fait écrire une 
lettre signée P. Picard, concernant M"« Rigolboche. 

En attendant, je le remercie de ses bons renseigne- 
ments et des deux brochures qu'il m'a fait parvenir 
concernant ces dames et demoiselles. 

Puisque je fais tant que de moraliser, il est de toute 
convenance que je me tienne au courant des choses. 

J'ai un peu pris lecture, et je trouve cette littérature 
bien triste, d'une tristesse affreuse. 

La joie de la bohème n'est pas joyeuse. Les gens de 
plaisir sont gais comme des déterrés. 

Je vous envoie la présente par M'"« Madier-Montjau. 
Si cette dame vous donne son adresse, vous pourrez 
profiter de son obligeance pour m'écrire tout ce que 
TOUS voudrez. 



DE P.^. PROUDBON. 



TmaiiaOO. 



A M. FÉLIX DELHASSE 



Cher monsieur Delhasse, j'oublie toujours, chaque 
fois que je vous rencontre, de vous dire que j'ai trois 
petits renseignements à vous demander : 

1® Sur la Société des affranchis pour Tenterrement 
sans le secours des prêtres. Quelle est la date de son 
institution, comment est-elle établie et organisée, ses 
statuts, s'il y en a, combien de morts passent par ses 
mains? — Une petite note positive, précise, me serait 
agréable. J'en ferai la matière d'une insertion dans ma 
publication. 

2» La réfutation qui a été faite en Hollande de l'ou- 
vrage anglais, traduit par MM. Jotterand fils et C«, 
sur la Belgique (à propos de ce que dit cet Anglais 
de l'opposition entre la Hollande et le pays Wallon). 
3** Une note, à la façon des notes de police, sur 
M. Delescluze, dont vous m'avez déjà raconté les faits 
et gestes; si toutefois il ne vous répugne pas de me 
fournir, pour le cas de ma légitime défense, im argu- 
ment oÂ Aominem dont je prévois que je puis un jour 
avoir besoin. Il va sans dire que votre nom ne figurerait 
pas là-dedans. 

CORRUP. X. 4 • 
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Comme depuis longtemps vous me faites espérer une 
promenade du soir, je vous attendrai un de ces jours, 
après sept heures, qui est, je crois, le moment où vous 
êtes libre. 

, Tout vôtre. 



r.-J. Pkoudhon. 
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Bruxelles, 18 mai 1800. 



A M. GUSTAVE CHi^UDEY 



Cher ami, le Courrier du Dimanche m'a apporté la 
nouvelle de la mort si imprévue de votre excellent père. 
J'en ai été affligé, non-seulement pour la sympathie^ 
qui nous rend communes nos joies et nos douleurs, mais 
encore plus pour je ne sais quel vague espoir que j'avais 
de serrer un jour la main à ce brave homme, dans un 
voyage que nous eussions fait ensemble en Franche- 
Comté. Ainsi nos rêves les plus innocents s'évanouis- 
sent; ainsi, dans cet affreux temps, la réalité devient de 
plus en plus pour nous une réalité de deuil et de 
regrets. Nous vivons de notre désespérance. Embrassez 
pour moi votre Georges et rendez-lui en caresses la 
poignée de main que je me promettais de donner, dans 
notre bonne et grasse Haute-Saône, à son grand-père. 

Notre ami Gouvernet a dû, peu de temps avant ou 
après la funèbre nouvelle^ vous remettre une petite 
lettre de moi. Je ne sais plus ce que je vous disais, ni à 
quoi je répondais ; avons-nous donc besoin pour nous 
écrire de répondre à quelque chose ? Soutenir en nous 
l'afiFection môme, cela ne suffit-il pas à une correspon- 
dance? Servez-moi, cher ami, sous ce rapport, comme 
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je voudrais pouvoir vous servir, et tout ira au mieux 
dans notre mutuelle amitié. 

Je viens de lire votre dernier article, écrit depuis 
votre retour de Vesoul. J'en ai reçu ime impression 
excellente. Je me suis dit, après avoir lu : Voilà un 
homme qui goûte le plaisir de servir le droit et de 
vaincre par le droit; — q\ii, en défendant la Justice, 
se trouve plus heureux qu'il ne le serait en recevant les 
décorations du pouvoir et For du privilège. Je me suis ' 
dit : Mon ami Chaudey a pris goût au fruit de la 
science du bien et du mal, à la pomme de la Liberté 
et au vin des saintes colères. Il n'en reviendra plus; 
buvons à sa santé I C'est pendant le déjeûner que je 
lisais votre article, et j'ai vidé un petit verre de petit 
bourgogne de satisfaction. Vous ai-je senti, compris, 
dites? 

Mais vous êtes encore plus heureux que je ne le dis : 
déjà vous pouvez enregistrer vos succès ; vous voyez le 
revirement se prononcer, vous constatez dans cette 
tourbe d'actionnaires, d'encaisseurs de dividendes, de 
courtisans de la prime, vous constatez le goût des 
comptes fidèles, des garanties sociales, l'ombre du vé- 
ritable ordre. Cela va loin. Ohl cher ami, vous êtes un 
vrai révolutionnaire. 

Qu'est-ce que devient le barreau de Paris? Les bons 
s'en vont l'un après l'autre : Bethmont, Liouville, par 
qui remplacés ? Eh bien ! cher ami , me voudriez- 
vous voir dans ce tombeau des libertés publiques, qui 
s'appelle Corps législatifs et pourriez-vous vous y 
sentir ? 

Mes amitiés bien sincères à l'excellente M°** Chaudey, 
à Barbier, à M™« Renard, toute la famille d'Aulnay. Il 
y avait autrefois une bien jolie personne qui avait nom 
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Josèphe; je la croyais raisonnable, elle s'est mariée 
comme les iiutres, qu'est-elle deyenue ? 

Bonjour, cher ami, et quand vous vous sentirez le 
besoin d'un épanchement de cœur, écrivez à votre 
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îxelleB, 13 mai IM>. 



A M. CHARLES BESLAY 



Cher ami, j'ai reçu votre bon de fr. 250 sur la 
banque de Bruxelles et je vous en remercie. — N'ou- 
bliez pas d'encaisser de votre côté mon bon sur Garnier 
frères ; de cette manière nous serons en règle, et bien 
que je tremble de me voir quelque jour votre débiteur, 
— pardon de ce que je vous dis, non pas pour vous, 
mais pour moi, — nos comptes seront encore en balance. 

Je travaille tant que je puis; mais, malgré mes 
efforts, j'avance peu au gré de mes souhaits. Ma besogne 
est trop divisée, mon esprit trop harcelé, et c'est ce qui, 
au lieu de féconder ma veine, la paralyse. 

Je vous félicite du succès de vos découvertes; ma 
femme elle-même est heureuse de ces bonnes nouvelles. 
Déjà, si mes filles avaient eu dix ans déplus, je vous 
aurais prié de les occuper dans vos ateliers. Mais cela 
viendra. 

Toute la frontière belge, Bruxelles même sont inon- 
dés d'agents secrets annexionistes. Les Belges sont 
peu enchantés de l'honneur qu'on veut leur faire, mais, 
malgré la liberté dont ils jouissent, ils ne savent ni 
manifester leur opinion, ni organiser la résistance. 



ni faire justice des emhaucheurs. Les grands proprié- 
taires de mines, Rothschild et C*°, la plupart vivant en 
France, sont tout prêts, par intérêt de commerce, à 
applaudir; le gouvernement de Léopold n'a pas le cou- 
rage de déclarer les mines propriétés publiques. C'est 
partout que les caractères tombent; tout se dissout; à la 
place des sentiments généreux de la liberté, Tintrigue 
vénale et de basses haines. Quel temps !... 

Je voudrais bien que toutes vos affaires fussent ter- 
minées, que vous eussiez recueilli quelques beaux mil- 
lions, et apprendre que vous vous reposez. Mais non, 
il vous faut des affaires pour les affaires. 

Courage dooc et auccèSy vieil et inlaUgable aniraprc- 
neur« Inventes, înnovezi gagn&t; je sois qua vous 
faites part de vos biens* 
Tout vôtra. 

P.-J. PlROtnmoN. 
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francs pT xaeis ert dang ht arigère. Esit^U éicmnani que 
(les éUrnnudadrcilB 6i nallMareux en tait, oonme itit 
mon frère, tombent en une si grande désoiatioatl^ 
l^êae générale, k dé&dt «ni^eisel «tteini d'alMMrd les 
piuB aiUaniéi; e'eat oe que je remarque d^iu* une 
dmânfi A'-anoées a?6C effroi. En l^M nous étiox» cbee 
BMft père plus à Taïae avec l^^OO francs que je gog na ig, 
que je ne le suis en ce monieat aYec bm fenofte et mes 
deux petites fiUes avec 3,9M. 

Ces rétteKioQs nte wan^manl à baou mallieureux ftère, 
dont je a'jgBom certes pas les fautes, mais qui depuis 
plus de eix ans, à ma ccmuaiseancei oe peut plus tra- 
vailler de eau étsi. Que n'a«4-il pas dû souffrir quaud 
il s'est vu coudanuié à la vie d'oisif* 

Au total, ses dernières années ont été les plue cou- 
rageuses et les plus honoraUes. C'es4 pourquoi je ferai 
pour les sâsas un dernier eSurt, quoi qu'il m'en coûte 
en oe moment; c'est pourquoi aussi je supplie V44i>e 
bon eeeur de vouloir bien ooosacrer à l'eKSinen de ses 
afiaiC'es, qui sont^en partie les vôtres^ quelques minuAes 
qui me seraient à moi d'un grand soulagement. Voyez, 
JQgez^ agissez; s'il vous faut imo proturatien de tuteur 
léigal je vous l'enverrai; s*il est besoin, eq>ràs que vous 
auiKz parlét que je oommande, je le ferai. Hais pour 
Dieu, qu'on en unisse, et que œs pauvres enfante 
sortant de là. Un bon conseil de vous, mon cber aoiii, 
nous seiu phis précieux à tous qu'un secours d'argent. 
C'est ce conseil que j'attends de vous. 

Dems respéienee de vous lire bientôt, je vous serre 
fcimain. 

Tout véire. / 

P.-J. Proudhûîi. 
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Bruxelles, 2 juin 1860. 



A M. BOUTTEVILLE 



Mon cher BoatteviUe, vous saves ce qu'on appelle eii 
logique came délerminanU ou cêuse oeouicmMeUe : c'est 
justement ce qu*a été pcmr moi votre boime et amicale 
lettre da 29 mai. D^uîs quelque temps, je ruminais 
de TOUS écrire, et, ce que voua trouvères méritoire, 
sans me eouv^r le moins du monde de votre lettre d() 
décembre, pas plus de ce que vous m*y disiez à propos 
de mou exil et de M. de Baâtard. Je voulais vous écrire, 
parce que je tenais à ne pas trop laisser sommeiller 
votre amitié, parce qu'ensuite je voulais vous remercier 
de vos petites notes. 

Que n*ètes-vou8 près de moi pour me nourrir de 
votre érudition, et, ce qui vaut eacoire mieux, de volr(î 
philosc^iel Combien je profiterais de vos critiques, 
moi si étourdi, moi qui ignore tant de choses I moi qui 
devine plutôt que je n^appr^tids ce que je saisi Enfin, 
il est écrit que ma position comme écrivain et comme 
citoyen doit toujours .empirer. Bnoore si je languissais 
dans une prison glorieuse, si je me cousumais d'un 
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martyre éclatant, si mes efforts réveillaient dans le 
monde de puissantes sympathies I Je serais trop payé 
de mes sacrifices. Au lieu de cela, c'est Tétouffement et 
Toublil... 

Mais parlons par ordre. 

Je vous remercie encore une fois de votre dévoue- 
ment à ma personne et de la peine que vous vous êtes 
donnée pour utiliser M. de Bastard. Mais je crois que 
vous ferez bien de laisser là cette affaire, et pour toutes 
sortes de raisons. 

D*abord, je tiens de plusieurs sources que Sa Ma- 
jesté Impériale est personnellement opposée à ma ren- 
trée : il y a en haut lieu une hostilité ])uissante, 
cléricale? bàncocrate? ou dynastique? Je ne sais; peut- 
être tout cela à la fois. Sa Majesté, priée d'accorder le 
bénéfice de Tamnistie à M. Erdan^ condamné pour 
délit de presse et offense à TÉglise, a répondu que si 
M. Erdan rentrait, il faudrait me permettre de rentrer 
aussi, ce qu'on ne voulait pas du tout. Voilà ce qui se 
passe, et vous comprenez que devant une volonté 
arrêtée, je me refuse à toute imploration. Est-ce que 
d'ailleurs la demande n'a pas été faite dès les premiers 
jours par le prince Napoléon?... Non, vous dis-je, c'est 
chose décidée, on ne veut pas que je rentre, et moi Je 
ne le veux pas non plus. Ce n'est pas la première fois 
d'ailleurs que j'ai eu l'honneur des attentions de Sa 
Majesté. En 49, condamné pour offense à la personne du 
Président^ j'eusse dû être mis en liberté le lendemain 
de mon arrestation, si cet homme avait eu tant soit peu 
de cœur. J'étais condamné, emprisonné, justice était 
faite. Est-ce que jamais homme en puissance a tenu à 
jouir de sa vengeance? En me rendant à la liberté il 
m'eût cassé les bras. Au lieu de cela, il m*a laissé trois 
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longues années en prison ; il m'a fait faire deux autres 
procès; aujourd'hui il me laisse en exil. Me le ferai-je 
dire une quatrième fois? L'empereur et l'Empire ne 
m'amnistient pas. 

Ajoutons à cela que, de mon côté, je fais juste le con- 
traire de ce qu'il faut pour obtenir mon absolution. 
La seconde édition de mon livre est en cours d'impres- 
sion. Elle parait par livraisons, composée chacune 
d'une Étude, avec notes, etc., formant en tout 160 
à 200 pages. Le texte est soigneusement revu, 
corrigé, amélioré. Des chapitres entiers sont ajoutés ou 
refaits ; des paragraphes transformés , remplacés ; 
le style expurgé à fond et jendu plus clair. Ce tra- 
vail me prend un temps fou et ne me produira peut- 
être jamais rien. Mais enfin, mon travail est devenu 
plus présentable ; ceux qui le lisent et m'en rendent 
compte sont bien autrement satisfaits qu'à la première 
lecture ; le premier volume surtout a gagné énormé- 
ment. Un nouyediU programme, mis en tète de la prer- 
mière livraison, donne la clé de l'ensemble et explique 
toute cette philosophie. Les livraisons publiées sont au 
nombre de quatre. La cinquième et la sixième sont 
terminées. Ce qui ajoute à l'intérêt de la publication, 
outre les noks et éclaircissements que je joins à l'ancien 
texte, c'est une espèce de bulletin politique dans lequel 
je fais servir les nouveaux principes du droit à l'appré- 
ciation des événements et de la situation de l'Europe. 
La France et son gouvernement sont le thème habituel 
de ces démonstrations. Vous sentez qu'il y a des choses 
peu agréables à notra souverain. Le public goûte fort 
ces petits morceaux, qui produiraient encore plus d'eflTet 
si l'attention n'était tout entière attachée à Garibaldi. 
Enfin, j'aurai eu le plaisir de nettoyer mon gros livre, 
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d'en faire un ouvrage vraiment sérieux, et qui, avec 
le temps, le paraîtra de plus en plus. 

A mesure que j'avance, je trouve vos observations et 
j'y fais droit. Si je ne vous suis pas toujours, au moins 
je réponds à vos scrupules, et c'est ainsi que vous 
m'avez fourni l'occasion de plusieurs noUs dont je suis 
content. 

Tout cela n'arrête pas mes autres études; j'ai sur 
le chantier une douzaine au moins de brochures, dont 
deux ou trois fort avancées. Ce sont d'excellents maté- 
riaux qui trouveront toujours leur emploi. Mes journées 
sont remplies ; l'ennui ne me gagne point, et je vous 
jure que si je souffre dans mon coeur de cet ignoble 
régime (je parle toujours comme si j'étais en France), 
ma douleur n'emprunte rien à l'exil ; elle est la môme 
que si j'habitais la rue d'Enfer. De la France impériale, 
je ne regrette que mes amis. En ce moment, il y a 
près de deux ans que j'ai quitté la France; il m'en faut 
encore trois pour purger ma contumace. Cela passera 
comme trois jours; croyez-vous que je sois disposé à 
abréger mon exil par aucune démarche ?... 

Parlons d'autre chose. 

La situation politique vous apparaît, ainsi qu'à tout 
le monde, fort sombre. Elle n'est pas belle, en effet ; 
cependant elle m'inquiète peu, et ma première raison, 
c'est parce que tout le monde est dans l'alarme. Il y a 
concert pour conjurer le péril, et c'est déjà une grande 
force que ce concert de l'opinion contre le génie du mal 
qui vous persécute. Je remarque d'ailleurs que cette 
terreur répond assez bien à l'esprit des conclusions les 
plus importantes que j'aie tirées de mes études der- 
nières sur l'histoire ; c'est que le dhc-neuvième siècle, 
siècle palingénésiaque autant que celui qui vit naître 



Jésus-Christ, doit, entr^autres choses, termiaar Vètc 
guerrièfe, kquelle coïncide avec Tère reUgieuse. Vous 
Yojez que je suis lancé fort avant dans Tart de la divi- 
nation historique. J*en aurais trop à vous dire à ce 
sujet; sachez seulement que les esprits frappeurs n'y 
sont pour TÏea. Je ne suis pas plus illuminé ou mys- 
tique que je ne Tétais il y a vingt ans. 

Je ne nie pas Tinlluence personnelle de Napoléon III ; 
mais je la crois beaucoup moindre qull ne semble a la 
plupart, surtout qliand je considère que ses ministres 
sont sans cesse occupés à réparer ses bévues. 

Le traité de commerce avec TAngleterre a été un 
petit coup de tète de l'empereur, un sacrifice à la seete, 
une tentation à l'adresse des Anglais, et une occasion 
pour les républicains français de faire éclater une fois 
de plus leur platitude. Ce traité amènera quelques ré- 
ductions de tarif, cela va sans dire; mais la suppres- 
sion de tout tarif, c'est impossible, ne le croyez pas. Le 
rapport de MM. Baroche et Rouher est là qui vous le 
garantit. Comment voulez-vous que des producteurs, 
dans les frais de revient desquels entrent, d'une ma- 
nière directe ou indirecte, des contributions de toute 
espèce, puissent être forcés i)ar l'Etat de vendre au- 
dessous du prix que leur fait coûter l'impôt?... Tout 
cela est absurde. Relisez mon chapitre de la Balance du 
commerce^ dans mes Contradictions économiques, et la 
petite brochure publiée récemment par Duchène. Ici. 
tous les commerçants ont apprécié la chose comme 
moi. 

Si Napoléon III ne peut rien sur la balance du copi- 
merce, il ne peut pas davantage contre l'équilibre euro- 
péen. Je ne voudrais pas à toute force jurer que 
Tannexion de la Belgique n'aura jamais lieu; maiselk' 
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est peu probable, d'autant moins probable qu'elle se- 
rait sans cause et sans résultat (chacune des grandes 
puissances exigeant pour elle-même une compensation 
équivalente); et comme tout le monde sait cela, on n'y 
verrait qu'une fantaisie injurieuse contre laquelle les 
réclamations ne manqueraient pas. Vous avez déjà la 
preuve d» ceci dans l'article du Moniteur d'hier, 
l®' juin, article par lequel le gouvernement impérial 
daigne rassurer l'Europe ; article d'une insigne impu- 
dence sans doute, puisqu'à l'heure où je vous écris une 
nuée d'agents français travaillent les populations belges 
et rhénanes; mais article qui n'en prouve pas moins 
l'existence de la protestation à peu près universelle. 

A ce propos, vous désirez savoir au juste ce qu'il en 
est des sentiments des Belges à l'égard de la France. 
Je puis vous satisfaire au mieux. 

Dire qu'il n'y a pas ici des gens prêts à applaudir à 
l'annexion de la Belgique à la France serait mentir ; 
les Belges eux-mêmes n'en disconviennent pas. Mais 
(juels, et combien? Voilà d'abord la question. Quelle 
peut être ensuite l'influence de ces défectionnaires sur 
la masse, c'est ce qu'il s'agit ensuite d'apprécier. 

La corruption dont jouit la France depuis quinze à 
vingt ans existe ici au même degré. Tel négociant, 
exploitant de houillière ou marchand de fer, vendra son 
père et sa patrie pour un traité de commerce ; tel fonc- 
tionnaire, tel magistrat, tel officier, pour une augmen- 
tation de traitement, pour une promotion. Je ne crois 
pas cependant aux pétitions dont vous me parlez, bien 
que, dans certaines localités, telles que Liège, Mons, 
Charleroi, les faiseurs d'affaires se sentent assez forts 
pour dire tout haut qu'ils verraient sans regret ime 
annexion. Quant à la plèbe, elle est comme partout 
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assez ignorante pour croire que l'annexion ferait hausser 
ses salaires, et assez négligée du pouvoir et de la bour- 
geoisie pour se croire honorée d'un despote qui, en lui 
ôtant la nationalité, la liberté et toutes les garanties, 
lui demanderait ses sujf rages. Oui, il y a de tout cela 
en Belgique par la faute du gouvernement, par la faute 
de la bourgeoisie, par la faute de la presse et de l'édu- 
cation politique. 

Mais ne croyez pas que tout cela fasse majorité et 
qu'il y ait réellement péril en la demeure. D'abord, ces 
faits sont relatifs à la partie de la Belgique de langue 
française, Hainaut et pays Wallon, qui forme environ 
le tiers de la population totale ; quant à la Flandre, il 
n'y faut pas songer. Puis, dans cette province wallonne 
même, tout ce qui est bourgeoisie moyenne, tout ce 
qui est quelque peu éclairé, en majorité immense, 
est profondément hostile à l'Empire et le déteste. 

La nation belge, il est vrai, est fort divisée; elle 
contient un parti clérical et un parti libéral ; un parti 
libéral vieux et un parti libéral jeune ; un parti oran- 
giste, ou de la réunion à la Hollande, et un parti de 
la séparation; un parti des villes et un parti des cam- 
pagnes; enfin, un parti bourgeois et un parti du prolé- 
tariat. Tout cela, c'est possible, ajouterait aux proba- 
bilités d'une réussite, au cas où l'on ferait voter les 
Belges sur leur incorporation à la France. Mais tout 
cela est aussi le fait d'une nation qui, depuis 1815, n'a 
cessé d'aller en avant, et à qui l'Empire apparaît comme 
la plus honteuse des reculades. Le tempérament belge 
répugne aux manifestations bruyantes : on voit les em- 
baucheurs faire leur triste métier, voler l'argent de leur 
patron, et l'on ne s'émeut pas le moins du monde. Mais 
que la question se pose, et il n'y aura qu'un mot pour les 
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traîtres : la corde l II y a un an, le parti clérical aurait été 
^ moins opposé à une réunion, comme le clergé sayoyard ; 

ridée que Napoléon était le protecteur du Saint-Siège, 
un nouveau Charlemagne, avait séduit bien des gens. 
Aujourd'hui, ce parti a fait volte-face ; ce qui se passe 
il Rome nous le prouve. En somme, je ne crois pas qu'il 
y ail plus du tiers de la population vrallone, c'est»à-dire 
un neuvième de la Belgique', que Ton parvînt à entraîner, 
et je crois exagérer en posant ce chiffre. Je crois la Bel- 
gi([Uo tout entière plus près de se rallier à la Hollande 
qu'à la France, cela même serait déjà fait, non quant à 
radministration, mais quant aux intérêts, si les deux 
pays no tenaient par-dessus tout, en co moment, à ne 
pas s'aliéner rAnglctcrre, à qui celle réunion ferait un 
tort immense. Tout ce que peut espérer Napoléon III, 
avec ses intrigues et ses conquêtes payées, c'est d'ob- 
tenir une lisière de territoire, de Tournai à Luxem- 
bourg, à titre de rectification de frontière; jamais il 
y n'aura les Flamands ; en sorte que lo Rhin reste tou- 
jours a une distance énorme. 

Aurons-nous ou n'aurons-neus pas la guerre ? C'est 
à TAUemagne, à la Prusi?e, que nous faisons mainte- 
nant des grinidces. Une guerre, pourquoi ? les causes 
manquent; rAîlemogne est plus libérale que la France, 
et le Rhin n'a nulle envie de couler sous les drapeaux 
d'un despote. L*irritation commence à -devenir vive en 
liîurope contre toutes ces démonstrations insolentes de 
notre empereur, et, si je ne trompe pas, cette irritation 
csi3mmence à gagner "le peuple français. Notez, ca outre, 
ffae Napoléon lïl n*est pt)int un guerrier, il a iaitsos 
preuves,; elles sont toutes négatives; il ne peut g«^cr 
tîcs entreprisés où il ne brille pas, où il «e j)roàïiit ides 
*h&os qui le Aéptissent d'^n ^eimt-pi^d. G© qui totuvient 
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à Napoléon lU, e*est de faire des revues et de publier 
des livres sur Tartillerie; hors de là : néant. 

Par toutes ces raisons et d'autres, je ne crois pas do 
sitôt à la conquête de la Belgique ; en tout cas, cher ami, 
je n'aurais qu'à passer en Hollande, où vécurent Bayle, 
Descartes, Spinoza; ou bien en Suisse : partout je trou- 
verais des amis et des connaissances. Mais, je vous le 
répète, l'entreprise serait chanceuse; ce qui me rassure, 
c'est que les Belges commencent à l'envisager de sang- 
froid et ne s'en alarment guère. Je ne vous dis rien de 
la question d'Orient. Ellcncpeutee résoudre, selon moi, 
que par une occupation commune de toutes les Puis- 
sances et une organisation d'un nouvel Élat. Cette 
question, la plus grosso de toutes, insoluble en tant 
qu'il s'agissait de partage, arrête de ce côté-ci toute 
entreprise. La méfiance de l'opinion est éveillée sur 
tous les points; personne, hormis les chefs d'Étal, ne 
souhaite de conquêtes, personne ne veut de guerre; 
tput le monde demande liberté et diminution d'impôts. 
Que de chances contre une conflagration 1 

Ce qui brûle, mon cher ami, ce qui rend le ciel si 
noir et l'atmosphère si puante, ce sont les vieilles 
dynasties, c'est la papauté, c'est le catholicisme, c'est 
le gâchis napoléonien, c'est le servage russe, c'est le 
droit divin et apostolique de l'Autriche ; c'est, enfin, 
mais à un degré de combustion moins avancé, la ban- 
cocratie. 

Tout cela s'agite, s'effraie, et, peut-être avant de 
mourir, fera encore bien du mal au monde; mais je ne 
vois que cela qui soit vraiment un danger, et j'espère 
que l'incendie s'achèvera lentement, doucement, jus- 
qu'à consomption du dernier poil de la Barbe de Char- 
lemagne et du Saint-Père, 
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Nos amitiés à M°*® Moulin, à M^'^ Anna, que je sup- 
pose près de vous, et à M"^ Marie quand elle vous sera 
revenue. 

Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 
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Samedi 2 juin 1860 



A M. X***^ 



Mon cher ami, vous m'avez écrit et j'ai encore appris 
d'autre part que vous étiez souffrant. La température 
n'est pas assez chaude pour que nous allions au bois; 
le plaisir du bois, vous le savez, est d'autant plus 
grand que le soleil est plus ardent. Par l'humidité et le 
froid, il ne faut y mettre le pied. 

Si vous le désirez, j'irai donc, sur le coup de deux 
heures, à l'heure où vous prenez votre demi-tasse, 
vous joindre aux Mille- Colonnes. Si vous préférez 
grimper jusqu'ici, je vous attendrai à mon bureau, et 
nous irons faire un tour à travers champs. S'il pleut, 
enfin, nous jouerons aux dominos. 

Avez-vous lu la déclaration pacifique du Moniteur 
d'hier? — Ce monsieur daigne rassurer l'Europe tandis 
que M. Jourdan la menace. Que dïmpudeur!... Tous 
les hommes me paraissent être foncièrement des gre- 
dins au temps où nous sommes; pour que j'accorde 
une exception, il me faut sept fois sept garanties. Je 
suis dégoûté, je me dégoûte moi-même. 

Cependant, notre ami L***, qui vient de faire un 
voyage de quinze jours à Paris, m'a rapporté de très- 
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bonnes nouvelles. Il y a réveil, assure-t-iU On cause 
tout haut (on ose parler), on est las. Un signe plus 
significatif se trouve dans Tavant-dernier numéro de la 
Presse, qui, d'une seule fournée, n'annonce pas moins 
de dix-neuf brochures sur des sujets de politique, 
d'administration, etc., par des hommes d'opposition, 
lels que Paradol, Rémmai, Berryer^ 0. Barrot, J. 
Simon, Lasteyrie, d* Haussonnillt ^ D. de Hauranne, 
F. Morin, etc. 

Une vraie levée de boucliers. 

La plus intéressante de ces brochures, par le titre, 
parait devoir être celle de M. de Rémusat : Rapports de 
la PolUifue et de la Morale. 

Ahl si les républicains, depuis le coup d'État, avaient 
saisi cette veine I... Mais, non! vous feriez plutôt d'un 
âne un Bossuet qu'une intelligence politique d'un répu- 
blicain. 

Vous voyez que le vieux parti parlementaire s*occupe 
seul de relever la France. La RépubMque est muette. 
Que trouverait-elle à dire ? Demandez à vos amis des 
Mille-Colonnes, L"*"**, J***, etc. Ils admirent Gari- 
baldi, ils envient rannezion de la Savoie, ils poussent 
à celle de la Belgique. Je donnerais tout ce que je puis 
perdre de sang, sans en mourir, pour voir enfin le 
comte de Paris sur le trône, et la vieiUie République 
huée. J'achèterais tui sifflet de locomotive. 
Bonjour. 

P.-J. Proddhon. 



i>K H^i. im^iMwy. 



fiyyx^Ie»» 131 juin. A860* 



A M. GOUVEHNET 



Mpn cbev amiv j^fti t&^ eai son: temps votre lett^ du 
2fti mai ; depiuis cette époque., il ojç m'e^i wu parvçpM 

£iL revancbey j*al roç^a dof fiasançon et de BurgiiJ^i 
<i8S. nouyeUos de moct. Mo» frète, que iFoas.av?^ vvi^ 
jiacix)is, chez; Im^ esi mort la 3â o^ai, dt^ià^oiit^d^'S^ 
ifdarmUéai II laisse plus* djB dMte^ c|U^ de bi^u,; u^ 
wuve scmrdc^ vieille, et d'un eateod^mient encore plw 
faiblfc qfoie les <w'eiil6s ; deox gairçouai de mxz^ et ^'m^ 
huit ans, maissatts proSefisioni., CV^ Bipiu3 désolwit 
que s'il y avaaH sept orçbeliaiô en beg^iàgp, ^w^ pi^re. ni 
mère; mais ienfin^ vous voyeï que oe uiest.toujwrifi? 
pas gai. 

L'autre décès, lost' oélui d'un pareftt dai*iè*|^ jxqïh 
que ifioiv aniîieax prêtre défuoqué, puidi iiiacié^ : ^fiûm 
président du club des jacobins, a»oi^a wénérabie «d«9iift 
loge; maçeasiiqii^ de- B^aaçcm, et.rqui ejst. iV^ri) le 
13 mai, a jqfiwtro^iBgt^U^iî&e an» (dkiziL .ïttf)Hi. fïufi(tfl'# 
rànDée!deraièares,iI«^aitit(mujf^Dmflta^i*ôla3 6^g€«-^ 
lictiftsdnn clear^^ qrai tenait à lecamiUFtin X^d^répjkt 
ludc a fini par avoir raison du vj$^uq& j>biJ<^QpJ^ei; i^ 
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•*est confessé, il a communié; bref, il est morl avec 
édiûcation. 

Mon pauvre forgeron de Burgille a été plus solide ; 
comme mon père, il est mort sans peur et sans re- 
proche, quoique non sans regret. Il regrettait de ne 
rien laisser à ses enfants. 

Tout cela m'a un peu remué Tâme dans ces derniers 
temps; mais je fais face à tout avçc mon remède : le 
travail. 

A travers mes ennuis, j'ai quelques adoucissements. 
Toujours quelques amis se découvrent, qui me dédom- 
magent de mon rude labeur. Un brave Bordelais, 
M. Buzon, de la connaissance, autant que je puis 
croire, de noire voyageur, m'a expédié une pièce de 
vin de sa récolte, ne voulant pas, me dit-il,, que je 
m'exposasse à perdre mon ardeur en ne buvant que de 
la bière. J'ai été prendre des infjormations, il m'a fallu 
accepter. J'ai donc payé le port, les droits, etc.; c'est 
du vin qui me reviendra à 40 centimes le litre. Avec ce 
que m'a expédié, sur ma demande, Tami Daventure, je 
me trouve en ce moment à la tète d'au moins 400 bou- 
teilles de bon vin. J'en ai pour trois ans. 

Je travaille toujours beaucoup; mais j'avance lente- 
ment. La deuxième édition de mon livre sera fort 
bonne; elle vaudra 40 ^/o de plus que la première; 
mais elle me prend un temps fou, et, à moins qu'un 
jour elle ne puisse rentrer en France, elle ne ine pro- 
duira pas 1,000 francs. 

Ce que vous me racontez de J*** me désole. Il ne 
ih'a rien écrit, preuve que sa vue ne s'améliore pas. 
C'est un très-excellent jeune homme, pour qui je ferais 
bien un sacrifice de mon sang et de ma santé, quoiqu'il 
ne m'en reste guère. 
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Je ne vous dis rien des affaires; voilà Gharibaldi 
maître de la Sicile, Cavour quelque peu décontenancé, 
J'espère bien qu'un jour nous verrons le héros sicilien 
venir nous redemander Nice sa patrie. Je suis curieux 
de savoir ce que lui répondront les chauvins qui 
l'applaudissent. 

Adieu, cher ami, maintenez-vous comme je fais, et 
j'espère que nous pourrons encore deviser plus d'une 
fois autour d'une bouteille de vin rouge. 
Tout à vous. 

P.-J. Proudhon. 



f 



gORHË^PONDANCB 



BnueUcm «3.jiim 188t. 



A M, GHJLBLËS BBSLAT 



Cher ami, je suis chagrin ; j'ai beau travailler, ma 
réimpression me prend un temps fou, ne me rapportera 
presque rien;^ en sorte que pour cette année encore je 
suis condamné à voir la dépense aller plus vite que la 
recette. J'ai annnoncé depuis longtemps à MM. Garnier 
un et même plusieurs manuscrits, que le travail de 
mes épreuves et mes nombreuses améliorations, ainsi 
que mes notes, etc., me mettent dans l'impossibilité de 
livrer. Quoique j'aie toujours trouvé ces messieurs plus 
empressés encore de m'aider que moi de réclamer leur 
assistance, ce retard forcé me désespère ; je crains qu'à 
la fm ils ne me trouvent par trop prometteur et pas assez 
exact à tenir; c'est pourquoi je viens vous demander, 
nou-seulement si vous voulez, comme d'habitude, être 
mon banquier, mais aussi mon préteur I... J'ai aussi 
d'autres ennuis qui, probablement, requerront de moi 
un peu d'argent. Mon frère vient de mourir, laissant 
plus de dettes que de bien, uue veuve vieille et sourde 
et deux fils, heureusement forts, mais encore sans 
profession. Les amis de F ranche-Comté m'aideront à 
les caser, si toutefois ils ont envie de bieh faire. Un 
autre se charge de la liquidation, et la mère retournera 
dans sa famille. Ma malheureuse race, comme vous 
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voyez, ne fait pas fortune, et j'ai à me reprocher de 
leur avoir donné de belles espérances que je n'ai pas 
tenues. Le talent, la célébrité môme, ne m'ont pas 
manqué. Qu^en ai-je foit? Me voilà à Bruxelles, acharné 
à une réimpression qui certainement fera honneur à 
ma mémoire, mais qui, si l'ouvrage ne peut pas ren- 
trer en France avant dix ans, ne me rapportera pas 
1,000 francs!... 

Tout cela, cher ami, est pour vous dire que si vos 
brillantes affaires vous permettaient de mettre à ma 
dispositix)n une somme de 5 à 600 francs, dont je ne 
parlerais pas d'abord à MM. Garnier, vous m'obligeriez 
réellement. 

Je> Tou» rendras, hn dif-^Ua». 
Ayant raoM« ioi d'animal^ 
Intérêt et principal. 

Pardonnez-moî toute celte diplomatie pour arriver â 
vous demander un prêt d'argent. Avec vous, je me 
confesse, je vous fais juge; admonestez-moi si je Te 
mérite. Je n'ai pas le droit de travailler, comme je le 
fais €îi ce moment, pour la gloire ^ pas mûme pour Vidée; 
je devrais gagner mon pain honorablement et ne rien 
demander à personne. C'est bien aussi ce que je me 
propose de faire aussitôt que j'aurai vu le succès de 
mes nouvelles publications ; malheureusement, le temps 
marche plus vite que mes opérations, et je me trouve 
au fond du fossé quand je me flattais de l'avoir franchi. 

Ma femme et mes enfants demandent toujours 9Î 
elles ne vous verront plus. Stéphanie me paraît devoir 
se guérir radicalement; elle est superbe. 
Tout vôtre. 

P.-J. £EOUDHK)tf.. 
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IzeUeft, 17 juin 1800. 



A M. DELARAGEAZ 



Mon cher monsieur Delarageaz, j'ai reçu en temps 
normal votre lettre du 29 mai, contenant une petite 
notice manuscrite de quatre pages sur le cadastre vau- 
dois. Quelques jours après, j'ai reçu par Lebègue un 
paquet d'imprimés, entr'autres le compte-rendu de votre 
administration pour 1858. Je vous suis reconnaissant 
de ces envois et de la peine que vous vous donnez non- 
seulement pour me procurer une occasion de me rendre 
utile, mais pour me fournir tous les renseignements 
dont je puis avoir besoin. — Depuis plus de six semaines 
j'ai mis votre question d'impôt à l'étude, et comme je 
ne puis tout faire seul, je me suis adjoint un collabo- 
rateur fort capable qui m'a rendu de signalés services, 
à la satisfaction du public, M. G. Duchène. 

M. Duchêne, à qui j'ai commencé par envoyer un 
plan développé de mes idées, va de son côté s<^ livrer 
à de fortes et utiles lectures et rassembler la quintes- 
sence de ce qui a été publié sur les impôts.^ J'ai pour 
cela à Paris de plus grands secours encore que je n'en 
ai à Bruxelles. De mon côté, je ne néglige rien et je 
suis tout à la fois le mouvement des idées en même' 
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temps que je jette un dernier coup-d'œil sur les écri- 
vains. 

. C'est vous dire assez que nous comptons apporter, 
M. Duchéne et moi, tous nos soins à cette composition 
que je tiens à rendre aussi populaire que concise; 
mais pour cela il faut du temps, et, dès à présent, je 
puis vous dire que nous n'arriverons pas fin juillet 
comme le désire votre Conseil. 

Si, pour nous encourager dans notre œuvre et nous 
obtenir plus aisément uue remise de concours, quelques- 
uns de vos amis désiraient savoir dans quel esprit sera 
fait notre travail, voici en substance ce que vous pouvez 
répondre : Je ne conclurai ni à l'impôt progressif, ni à 
l'impôt sur le capital, ni à l'impôt unique. Tout cela 
me semble désormais, quant à présent, impraticable. Je 
compte le montrer surtout pour l'impôt sur le capital. 

Je me propose de chercher, d'abord, la théorie vraie 
de l'impôt, dans une société normalement établie; 
puis, de cette théorie, qui mettra à néant bien des pré- 
jugés, je viendrai à l'application dans notre société 
actuelle, laquelle, par uue foule de causes dont on ne 
peut accuser personne, n'est évidemment pas normale. 

Alors, je ferai voir que Vinégalité de répartition de 
l'impôt tient esrentiellement à l'anomalie de notre 
organisation économique ; en sorte que, tout en cher- 
chant autant que possible à adoucir et diminuer ce 
qu'il y a de trop violent dans l'inégalité de l'impôt, je 
conclurai qu'il faut surtout s'attacher à régulariser 
l'état économique général, ce qui doit se faire par de 
tout autres voies que par l'impôt. 

L'impôt normal dans une société normale serait 
l'impôt sur le produit brut, comme l'ont enseigné les 
physiocrates qui, du reste, n'ont pas saisi toute la pro- 
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fondeur de Tidée. Dans une société irrégulière et où 
règne Tinégalité, l'impôt devrait être établi sur le pro- 
Durr NET, comme cela a lieu en Angleterre, toute- 
fois dans une mesure modérée; mais cette dernière 
forme ne suffit pas encore, elle serait désorganisatrice 
dans la société actuelle; en sorte que, bon gré, mal gré, 
jusqu'à ce que vienne une réforme radicale, nous devons 
nous contenter d'approximations et de palliatifs... 

Vous pouvez^aintenant tirer la conclusion tout seul. 
Dans la thèse que je prépare, je garderai ime position 
de publiciste démocrate et radical; seulement, comme 
il no s'agit pas d'une révolution économique, mais 
d'alléger le fardeau des contributions qui pèsent sur 
les masses et en même temps de les éclairer, je mon- 
trerai en toute franchise que, selon moi, on peut faire 
mieux; quand je ne réussirais qu'à calmer un peu 
les esprits, à donner des idées plus justes, à montrer 
où est le véritable mal, j'aurais fait, je crois, une œuvre 
utile. 

M. Lebègue a dû vous expédier l'exemplaire man- 
quant sur le premier envoi. Quant à la poste, les frais, 
qui s'élèvent, je crois, à 35 centimes par cbaque livrai- 
son, il n'est guère possible de les réduire. Il faudrait 
pour cela passer par la France, où l'on arrête les bro- 
ûàures à destination de la Suisse, ou bien s'adresser 
aux Messageries qui mettent un temps iniini et ne sont 
pas plus sûres. 

Eu attendant, je vous remercie de It recommanda- 
•iioQ q\ie vous voulez bien faire, parmi vos amis, de 
mon livre. Lisez le buUeUn politique qui termine la 
qttatrikne livraison, qui vient de vous être expédiée, et 
tâchez de le faire insérer, au moins par fragments, dans 
tes jaumaux suisses. Cette appréciation toute nouvdle 
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des traités de 1815, surtout par une plume française, 
serait la plus grande nouveauté du moment, si Ton 
était autant disposé à s'éclaircir qu'on est avide de 
nouvelles qui n'apprennent rien. Vous y verrez com- 
bien nous sommes d'accord sur tout. 

L'annexion de la Savoie et de Nice me paraissent, à 
moi, plus qu'une faute, c'est ce que j'appellerai un rapt 
de séduction. Voilà donc à quoi .sert le suffrage uni- 
versel; à faire abjurer la patrie! Les Savoyards pou- 
vaient garder leur souveraineté et entrer dans une 
confédération de républiques : ils se sont suicidés'. 
Dans quel intérêt? Cela ne se peut dire. — Et nous, 
Français, nous ckantons des Te Deum en réjouissance 
de cette nationalité enterrée I ... Ah î mon cher monsieur, 
oombiea j'aime à vous entendre dire que nous feriez ie 
fort mauvais Français! 

Autant en pensent la grande majorité des Bdges ot 
iouite la population rhénane. 

Mais comment accuser la naCiom française? U n'y 
«existe phis une seule plume libre, et les affaires y vont 
k la déidve : le peuple dans les privations, la classi' 
«Qoyeone en déficit et le gouvernement en banque- 
route. 

La France a été lâche au 2 Déoensdbre; maintenant 
elle est châtiée. £Ue n'est pas à la fin. 

Bonjour, cher monsieur. Tâchez de me dire l)ieol6t 
si nous pouvons, mon JcoUaboraleur et moi, /comptar 
fior un ajoumemeat. Il n'j a péril en la deiseuve pour 
personne, et si j'étais assez heureux pour être couronné 
par leOofisetl d'État de Ytud, toperait un événeoment 
49»! «ur»t sa sigoâficatioii. 
TtmtT^tre. 

f .-J. »Fk>iixxhdk. 



{ 
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Ixelles, 23 juin 1860. 



A M. GOUVERNET 



Mon cher Gouvernet, reçu la vôtre d'hier 21. 

Voilà donc ce que devient notre pauvre ménage! 
Tout en loques ! Amusez-vous donc à vous expatrier 
et à changer de mobilier!... 

Puisque vous êtes parvenu à tout loger, vous voilà 
délivré d'un grand embarras. Le bureau peut retrouver 
son emploi ; la planche ! une planchç se case toujours. 
Mais les poêles? des poêles en morceaux. Ah! cher 
ami, faites-en ce que vous pourrez ; mais n'en embar- 
rassez pas l'excellent M. Journet, a qui je vous prie 
d'aller bien serrer la main de ma part. 

Ces déplacements sont tellement ruineux, que si 
demain j'avais la faculté de rentrer à Paris, je crois 
que j y regarderais à deux fois et' prendrais mies me- 
sures avant de me mettre en route. 

Si vous voyez M. Rémy, remerciez-le également 
pour moi do sa bonne volonté et de ses bons offices. 

Ce matin, le facteur m'a présenté une lettre non 
afifranchie que j'ai refusée. Plusieurs fois déjà j'ai été 
ainsi ennuyé par des indiscrets que je connais peu ou 
point du tout, et qui me mettent en frais; j'ai résolu 
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de tout refuser. Puis, après avoir pris lecture de votre 
lettre, j'ai réfléchi que cette missive non affranchie» 
dont je n'ai pas reconnu récriture, pouvait bien être de 
M. Rémy, qui m'aurait avisé de tout ce que vous me 
faites connaître. Je serais fâché qu'il prit la chose en 
mauvaise part, si ma conjecture était vraie. Naturelle- 
ment il ne doit pas, en s'occupant de mes intérêts, 
payer encore des frais de port ; mais il comprendra que 
je me tienne sur la réserve vis-à-vis des importuns. 

Dans deux jours, le docteur C***, un ami duToya- 
geur avec qui vous vous serez sans doute rencontré, 
(quittera Bruxelles et portera à Duchène les documents 
relatifs à l'impôt vaudois. 

On nous dit ici que la fôte du 16 juin, relative à 
l'annexion, a été froide; est-ce vrai? Quoi qu'il en soit 
de l'enthousiasme français pour les annexions, il est 
bien certain que le gouvernement impérial est de plus 
en plus insupportable à l'Europe. L'Angleterre en est 
à la haine ouverte; toute l'Allemagne est coalisée; la 
Prusse et l'Autriche d'accord; l'Espagne garde son 
armée marocaine, je veux dire revenue avec les lauriers 
du Maroc; le Portugal se met sur pied de guerre. Les 
souvenirs de 1808 sont tout chauds en Espagne et en 
Portugal. Je ne sais qui a fait courir de l'autre côté 
des Pyrénées un bruit d'annexion de la Catalogne; 
quant aux Portugais, ils ont sur le cœur l'affaire de ce 
bâtiment dont j'ai oublié le nom. En Belgique, on fait 
des meetings contre l'annexion ; la jeuness3 des deux 
langues flamande et wallonne, se prononce énergique- 
ment contre l'Empire; et les rives du Rhin retentissent 

hourras contre les Français. Mais la fatalité pousse, 
et* comme nous sommes menacés de mauvaise récolte 
et de disette, nous le sommes aussi de nouveaux mas-» 

CORRESP. X. 6 
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VOUS parmi vous des faux frères? Devez-vous subir un 
^collaborateur bonapartiste? M. Weiss a conquis toute 
mon antipdithie, au môme degré et au môme titre que 
les La Guéronnière et les Granier de Cassagnac. 

Est-on donc si aveugle à Paris que Ton méconnaisse 
le caractère odieux de cette annexion? 

Ignorez-vous d'abord, ou feignez-vous d'ignorer, 
qu'à Nice le suffrage a été falsifié ; qu'à cette heure, 
les Niçois ou Niçards partagent les sentiments de 
leur compatriote Garibaldi, et qu'à la haine pour M. de 
Gavour se joint déjà la haine de la France ? 

Je ne dis rien de la Savoie qui, maltraitée dès long- 
temps par le Piémont, abandonnée, livrée par son roi, 
pourchassée brutalement par les Suisses, s'est laissée 
aller à voter pour l'empereur. La pauvre Savoie n'a pas 
eu le courage de dire qu'elle entendait rester elle- 
même; avant qu'elle pût répondre un mot, le rapt 
était accompli. — Mais, est-ce donc là le fruit de 
ce suffrage universel qui devait régénérer les na- 
tions I A Paris, il débute par se donner un autocrate; 
à Nice et en Savoie, si l'on devait croire à la sincérité 
des votes, il aurait abouti à l'abjuration de la patrie, à 
l'abdication de l'indépendance, de la souveraineté, de 
la nationalité I Voilà, sous l'initiative du peuple fran- 
çais, ce que produit le suffrage universel. Le suicide, et 
toujours le suicide I... 

Et do quel front maintenant accusons-nous le con- 
grès de Vienne d'ayoïv parqué les nations comme de 
vils troupeaux ? Est-ce que Napoléon III et Victor- 
Emmanuel, qui s'en servent comme de marchandises, 
qui se payent de leurs services réciproques et liquident 
leurs affaires avec une nation pour appoint, est-ce que 
ces libérateurs de l'Italie n'ont pas fait pis que le con- 
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grès? Comme nous avonç lieu d'être fiers, n*esMl pas 
vrai, de voir entrer dans la famille française ces Pié- 
montais du Nord et du Sud, dont les uns, ceux qui ont 
voté Tannexion, ne peuvent être considérés que comme 
des lâches et des traîtres (Vendidit hic auto patriam 
dominumque potentem imposuit!) Les autres ont subi en 
gémissant la violence. Et personne en France pour 
comprendre que toute cette honte rejaillit sur le nom 
français î 

Maintenant, il se répand que le gouvernement impé- 
rial va contracter un nouvel emprunt de 300 millions, 
dont la majeure partie servira à payer aii Piémont les 
provinces qu'il nous a cédées! Conquêtes dignes de 
Caligula, deDomitien, de Commode! 

Et le Journal des Débats, si avisé d'ordinaire, qui, de 
peur d'être accusé d'incivisme, étale plus haut que les 
autres son admiration; qui, voyant l'empereur brouillé 
avec le clergé et avec Rome, ne sait rien de mieux que 
de tendre les bras au pape et de se faire le champion 
de l'Église!... Que de bêlisel que de lâcheté! que 
d'hypocrisie !... 

Méfiez-vous, cher ami, de la petite opposition. Ne 
discutez pas avec le despotisme, ne laissez pas croire 
que vous prenez sa légalité au sérieux et que vous 
songez à vaincre par la loi impériale. Vous vous rabais- 
seriez, et un beau jour, à voire insu, vous vous trou- 
veriez pris au piège et humilié. En l'état où est la 
France, si l'on se met pour tout de bon à attaquer 
l'Empire à armes égales, il y en a pour cent ans. D'ici 
là, comme dit le fabuliste, tout le monde sera mort et 
le pays en pleine décadence. Ce qu'il faut, c'est une 
guerre énergique, c'est la presse clandestine, c'est la 
réprobation rendue manifeste ; ce serait au besoin la 



cwispiration ; «c'est, enfin, quand îl n*y a pas mcjcn éb 
farre plus, le silence. 

Oui, le sîlence : que! silent;e n'en dirait cent fb» 
plus que les harangues des Ollivier et des Jules Favre? 
Ije premier, qui , à propos du traité ou ÏCapoléon îlî 
traite des intérêts nationaux sans les eonsulter, troure 
que ce chef d'État n'a pas fait encore assez d'autoritéi, 
neVest pas montré assez libre-échangiste; qui, ens«ute, 
à propos de Tannexion, a fait éclater son enthousiasme 
plws haut que les Baroche et les Momy! Le second, 
J. T'avre, qui accuse l'empereur de se contenter d'une 
kfvée de 100,000 hommes, quand, selon lui, il en fau- 
draH 140 ,000 1... 

llélas! hélas î la pauvre nation française est mainte- 
nant hébétée, assotie, affolée. Si vous saviez quel triste 
effet produit la lecture des journaux français sur l'esprit 
d'un homme qui voit monter au dehors le mépris <?t la 
colère des étrangers ! On vous corne aux oreilles là-'bas 
que les populations du Rhin et de la Belgique ne 
demandent qu'à voter leur annexion, et tout le monde 
en est dupe. Que ne voyez-vous, comme moi, les 
regards irrités des Flamands, les meetings de la jeu- 
nesse wallonne et les exclamations ironiques des Alle- 
mands diu Rhin î Certes, les voisins de la France ont 
tous eu le tort d'acclamer le coup d'Etat; mais, to«s 
pouvez m'en croire, ils en sont revenus. Tout hait 
TEmpire aujourd'hui et l'empereur et la France elle- 
même : Suisse, Autriche, Allemagne, Prusse, Bel- 
gique, Hollande, Angleterre; l'Espagne garde sous les 
armés son armée du Maroc ; le Portugal se crée une 
armée. Et les sycophantes de Paris qui soulèvent ce» 
méfiances et ces colères par leurs insolentes revien- 
diceftion:s, tous feront croire encore que l'Europe 
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se coalise contre la Révolution ! La Révolution, elle u 
ses organes partout aujourd'hui, excepté en France; et 
s'il j a un nom qui soit synonyme aujourd'hui de ser- 
vitude, de corruption, de rétrogradation, c'est le nom 
français. 

Pensez-vous faire le voyage dont vous m'avez parlé ? 
Nous verrons-nous par ici? Je vous destine un exem- 
plaire de ma nouvelle édition, revue^ corrigée, aufç- 
mentée, enrichie de notes et de bullelins politiques. 

D'ici à quinze jours, le docteur Cooke reviendra en 
Belgique et me rapportera de vos nouvelles. Causez 
avec lui, et, s'il eftt"î)oésible, donnons une raeillcunî 
allure au Courrier du Dimanche. 

Adieu, cfer anri. 

Je vous fserre la main. 



P.-J. PsOUDBOrf. 
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Bruxelles, 30 juin 1860. 



A M. CHARLES BESLAY 



Mon cher ami, j*ai reçu vetpe j^ire datée du 28 cou- 
rant et contenant un bon à. vue, à mon ordre, de 
fr. 400, daté du 29 et endossé le 30. 

Ainsi que je vous l'ai dit dans ma dernière, je vous 
ai fait cette demande à titre d'avance ou prêt, n'osant 
pas en ce moment fournir coup sur coup sur MM. Gar- 
nier frères, auxquels je promets depuis longtemps un 
manuscrit que je n'envoie pas. 

Il est bien entendu que vous serez couvert par moi 
en la forme accoutumée, c'est-à-dire par des reçus 
adressés à MM. Garnier ; seulement je resterai un peu 
plus longtemps votre débiteur. 

Les années 18o8, 1859 et 1860 seront pour moi cala- 
miteuses : la première par la condamnation de mon 
livre et par mon exil volontaire, la seconde par la ma- 
ladie, et la troisième par la réimpression de mon livre 
condamné, réimpression qui me prend un temps consi-. 
dérable et me procurera fort peu de chose. Mais, je 
vous le répète, il le faut; dans dix ans, mon livre ren- 
trera en France, et plus tard il se lira encore. 

Je n'ose plus tant vous félrciter de la prospérité de 
vos affaires, comme je le faisais autrefois; j'aurais l'air 
maintenant de prêcher pour mon propre intérêt et de 



DE P.-J. PROUDHON. HO 

TOUS adresser une manière de remerciement. Voilà ce 
que c*est que de recourir à Tobligeance de ses amis; le 
sentiment, n'étant plus aussi désintéressé, n*est plus 
le même, ^e ne ménagerai rien, je vous le proteste, 
pour me rétablir vis-à-vis de vous sur le pied d'une 
plus parfaite égalité; mais, en ce moment, j'ai cédé à 
un besoin réel que vous-môme, j'en suis certain, 
m'eussiez reproché de vous dissimuler. 

Je n'espère pas plus que vous des petits moyens de 
nos ex-hommes d^Ëtat, pas plus que de la petite coali- 
tion orléano-démocratique. Il n'y a ni assez d'intelli- 
gence ni assez de vigueur d'aucun côté. L'orléanisme 
dont les chances se faisaient belles, a donné la preuve 
de sa pauvreté politique en se rapprochant du Saint- 
Siège et chantant plus haut que les autres la gloire de 
l'annexion (qui nous coûte déjà ciîiç à six cents millions). 
En ce moment, je crois entrevoir que ce même parti de 
prétendus sages laisse user tout à fait l'idée républi- 
<;aine, afin d'avoir, le cas échéant, moins de conces- 
sions à faire à la liberté. Us se glorifient, j'en suis sûr, 
de tenir ainsi d'une main le parti du désordre, et de 
l'autre d'être prêts à saisir le gouvernement. Ce serait 
beau, en efi'et, d*avoir enterré simultanément et la 
République et TËmpire. Mais ils se font gravement 
illusion : à la première éclaircie, le monde sera étonné 
du chemin qu'ont fait les idées nouvelles. 

Du reste, tout marche à cet unisson, je n'en excepte 
pas même les Mémoires de Guizot. 

Travaillez, faites des affaires, gagnez des millions ; 
vous viendrez nous voir quand le médecin vous l'or- 
4onnera. 

Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 
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iMMes, f jm»et 18B0. 



AJM. PJENET 



Mon xfhw ami, 'tous arrez *ioute espèce de loris 
onvOTS moi et je le prouve, lî'aboDrd, par votre letttre en 
*Î9 expiré. 

Puisque tous m'appelez Totre ami, •€* que ^ete suis, 
eommect pouvez- vous, peudairt trois mortelles pages, 
vous lamenter surrofiFense, de vous incoanme, qui a pu 
vous faire perdre mon amitié"? Est-oe qu'un homme 
<qui aime a de ces idées-là ? Est-ce qu'avec un peu de 
earactôre, parlant à un homme de ^élque earactère, 
TT^us deviez en être a demander de pareilles expliicQ- 
tîons ? On suppose tout plutôt que d^admettre la posw- 
Wîitié 3'uffl reffroidissement ou d^une infûdélité. 

Je TOUS accuse ensutte d'un autre lof t non m«ra6 
grave, c'est, lorsque vous vous êtes aperçu que Je ne 
Tiôpondars pas -à votre dt}mîère lettre, dont j'ai oublie la 
date, de ne m'en avoir pas adressé une Beco»de, puis 
«une troisième, "danB lesquelles, au lieu de i»e demander 
une réponse 8i la première, tous eussiez eootioué à me 
parler de vous, €e votre fils, et de tout ce qui vous 
intéresse. Pourquoi vouloir que nos lettres s'entre- 
croiseiitet «e répondent avec l'exactitude des demandes 



«^^ee T^oBses d'mi q^esiionnaire. fin iiousart^aintui 

4ejcœur, >e* vous-mlaTcz focrai lie «prétexie de uraiis <Ifpc 
iftiijiyard^iai que vexas m'êtes pas «^eope tout à fait «poiser 
«acd un ^(m et*véritable ami, mais unexoelleot hommo 
»qiii'mButtd'«enJwe»de le deviewir, 

W&yez «e que ««est que dîèfere susceptible et d'avoir k» 
noceur ^trop tendre, a«?>ec un «sprit aussi retors que *le 
imien '! iEn demièfFe analyae vous fvoiià oonfondai. 

'Gependaiït, afin de vue «pas vous laissear tout eeul da«B 
4a peine, ^ vcuk bien vous dire qu^e je n'^i pas touctià 
^it raison 'non plus, et qu,e sa vous vouliez ^re 
aimable, xiomme ^iiîMas savez T^tre, «pvès «voir entendu 
«ma 'Confession, vous ^m'afosoudrifez de -naiDn »péc*hé, 0t 
ne m'en parleriez plus. 

Ges trois années, 1 85^, 1859 et 1860 sont pour moi 
désastreuses ; ^et quand je ^souffre ou ^ms, y m l'ha^bi- 
tttôe'de n'en parler à persanne et de ne rien répondre 
è qui m'interroge. Ce n'est pas parfaitem/eut raisonné. 
Mais Id. test mon *empénïïnent sauvage, misanlliro- 
pique «'t baurj"u. • 

Eb 1i85B, fécris et je fais iînpri'ïner une brochure; 
qnand i'iiwprojsion est terminée, je n'en suis plus coo- 
lenft dt fe supprime ; c'^set »une porte 'd'un «miliier de 
france. Après quoi je tombe «noloôe ^ 'garde le lit trois 
«leris. 

Effi 'auloHme, la même «mnée, c'est le tour 'de ma 
lonaane Lit &e mes deux filles ; fe fscartotinfe s'abat cbc/ 
«moi.; la plus jeune d-e mes filles a été aoïx portes de la 
raQfl ; -elle m'esît p&scB'Core radicalement guérie, elle ne 
le sera,mo dit-fon, que vers Pépoqu^de la puberlié. La 
«aère «t *ébé non «moins ^î^pvomvée ; «bcE «elle la maladie a 
«u»bi, eîo»miTîe c^aez l'piïfartt., «pîiîsieurs tpain«$(M:mat!on§, 
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si bien que pendant plus de six semaines j*ai eu sous 
les yeux la fièvre scarlatine, la paralysie, l'épîlepsie, le 
rhumatisme suraigu, polyarthritique, erratique, et je 
ne sais encore combien d'autres monstres gréco-latins, 
dont les noms sont consignés au dictionnaire de médecine. 
Ma femme n*est pas guérie : elle travaille comme un 
forçat; c'est à peu près son unique remède et toute sa 
consolation. Pendant que j'avais mes malades dans 
deux lits, je faisais le service de cuisinier, inûrmier, 
femme de ménage, et, je Tavoue, j'oubliais tous les 
amis. Sans doute, cela a eu une un; j'ai, depuis le com- 
mencement de l'année, repris mes occupations ; mais 
j'ai commencé de contracter une habitude déplorable, 
c'est de ne plus répondre aux trois quarts des lettres 
qui me viennent. 

En ce moment, je suis occupé de la réimpression de 
mon livre condamné, qui parait en douze livraisons, 
avec de nombreuses et larges corrections, augmenta- 
tions, etc. Cela me prend tout mon temps et ne me 
rapportera presque rien, parce que l'ouvrage n'entre 
pas en France. Mais il le faut : cet ouvrage, revu, élu- 
cidé, amélioré, joint à tout ce que j'ai de meilleur et 
ferai plus tard, est l'œuvre de ma vie; c'est moi-môme. 

Je ne vous parle pas de la mort d'un frère qui laisse 
une veuve et deux garçons à peu près sans ressources, 
ni de quelques autres petits désagréments. — Vous 
savez qu'à l'occasion de l'amnistie, le gouvernement de 
l'empereur a jugé à propos de m'exclure, si bien que, 
d'après les renseignements qui me sont parvenus, j'ai 
lieu de me croire aujourd'hui en butte à l'animadver- 
sion particulière de Sa Majesté et de ses ministres. 

Voilà, cher ami, un croquis de mes tribulations, 
dont la plus grande, je vous supplie de le croire, est 
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encore pour moi la négligence où je tombe vis-à-vis de 
mes meilleurs amis. Vous n*ôtes pas le seul qui ayez à 
vous plaindre de moi. Mais qu'y puis-je ? Je travaille 
avec lenteur; je suis cloué du matin au soir sur mes 
corrections et mes rédactions; quand vient le soir, j*ai 
besoin de respirer, et la correspondance m'achève. Si 
je me laissais aller aux lettres, trois jours par semaines 
n'y suffiraient pas; alors que deviendrait mon ménage? 
qui nourrirait ma femme et mes enfants ? 

Cependant ma santé s'est assez bien rétablie. Je tra- 
vaille beaucoup; j'ai amassé d'excellents matériaux, 
dont j'aurais déjà fait part au public français, sans 
cette malheureuse réimpression qui me mange tout 
mon temps. Mon intention est de tenter encore une fois 
la fortune de la librairie. Si le public me fait accueil, 
je poursuivrai mon œuvre ; sinon je briserai ma plume 
et chercherai un emploi quelque part dans les ajffaires. 

Voilà, cher ami, ma position et mon histoire. Si vous 
le pouvez, sans vous gêner, accusez- moi réception de ma 
lettre, et dites-moi beaucoup de choses de vous, de 
votre famille, de l'état des affaires et de ce qui se passe. 

Je tâcherai de me relever du péché d'inexactitude. 
Si vous étiez à Paris, cela irait mieux : je mets toutes 
mes lettres dans un môme paquet, à l'adresse d'un ami 
qui en fait la distribution. Comme c'est à Paris que j'ai 
affaire, je suis bien forcé d'écrire; alors un carre de 
papier sous l'enveloppe ne semble pas me coûter. Mais 
Lyon, Dijon, la Franche-Comlé, Bordeaux, Toulon, 
tous les lieux où j'ai des amis, sont négligés et j'en suis 
très-malheureux. 
. J'oubliais de vous remercier de la lettre do recom- 
mandation que vous m'avez fait parvenir pour un per- 
sonnage de la cour du roi Léopold. N'ayant pas eu 



]j6soin d*efii faim uâagD) j'ai ci^u. qu'il nfy avait uemplust 
lieu pour nioi de me présentoir à ce moûsieun,. dcmt yt 
n'âï par conséquent pas la moindre. connaissonceL 

Je n'ai du reste pas à me plaindre de rhosipitali^. 
belge. J'ai été parfaitement accueille de plosMur» 
ciHoyenS'hûnifeètea,, dont l'amitié m'esl précieuse e&.cpûi 
se sont empressés de mettre leurs blMiotlièquâS' à mom 
sejfTFice. Il reste aussi quelques Français à (juix leur 
situation de fol^tune a permis de ne. pas profiter de<L'aiD- 
nistie, et qui continuait d'habiter la Belgique^ oi» ils 
ont trouvéà utiliser leurs talents. Natuireilemeut, mm 
prédilections sont à ces braves compatriotes.. 

Eu somme, ma condition serait tolérable si jiç; pai»ve^' 
nais à tirer parti de mes étudos:, ce dont je ne désespèniî 
point encore. Une seule chose m'énerve et mominov 
c'est de voirie travail de décomposition qui se faitdausi 
la nation française. Jamais, je crois, peuple ne fit preuive' 
de moins de dignité et d'une plus profonde ioieptie. 
Après toutes ces tragi-comédies de Crimée, de Lom- 
hardie, d'annexion, etc., voici que le journal d'hier» me* 
raconte Icsi prouesses de deux ou trois mille orpkémisùesr 
(jjtti sont allés à Londres régaler de leurs talents Btos 
voisins les Anglais. La France est représentée; mainte^ 
liant par des chantïms:! A Paris, des centaines de; itoiè- 
liers de curieux vont voir la chapelle ardente du princo- 
Jérôme. Est-ce qu'il y a l'étoffe de Gitoybns dansoeUte 
race-là ?... 

Mais je m'aperçois que je retombe daiDS mesiaraop- 
tumes. Ce que je viens de vous dire vous donne le 
secret de mon humeur taciturne : j'assiste à; la cteesar- 
dence de ma nation;, j'en mourrais bieialôtde chapriti, 
si je ne trompais ma douleur par Le travïiiL 

J'ai lu votre lettre à ma femme» Elle m'a Lien gyondé 



et elle m'enjoint de vous bien assurer qu'elle n'est pour 
rien dans ma négligence. 

Bonjour et santé, cher ami, mettez-moi aux pieds d« 
tous les vôtres. 

Tout à rcfus. 



P.-J. Proudhon. 
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Bruxelles. 4 juillet 1860. 



A M. MA.URIGE 



Mon cher Maurice, j'ai bien tardé de répondre à votre 
aflPectueuse et obligeante lettre du 9 juin, la dernière 
que j'aie reçue de vous. Je suis, pour le moment, telle- 
ment écrasé, ennuyé, que je n'ai de courage à rien et 
que les forces me manquent par moments pour ma 
besogne quotidienne. 

Je vous remercie d'abord de tout ce que vous avez 
fait déjà pour la liquidation de mon frère; j'ai reçu des 
lettres de Burgille, j'y ai répondu et je viens d'écrire 
encore. 

Je vous remercie des renseignements que vous m'avez 
donnés sur les derniers momentsdupère)Proudhon. J'es- 
pérais qu'il tiendrait bon contre les prêtres jusqu'à la 
fin ; la décrépitude lui a ôté ses moyens. Beau triomphe 
pour l'Eglise que la conversion d'un défroqué, tombé 
en enfance à quatre-vingt-quatorze ans. J'aurais voulu 
savoir cependant quelle impression a produite dans la 
ville et parmi les frères maçons cette réconciliation in 
extremis? A-t-il joui des honneurs de l'Église et de la 
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franc-maçonnerie? Si VOUS voyez notre vénérable Pemol, 
informez-vous donc pour moi. Et si M. Pellicier a re- 
cueilli les papiers du défunt et qu'il en puisse détacher 
quelque chose qui intéresse un amateur de curiosités 
révolutionnaires tel que moi, je lui serais obligé de 
m'en faire part. Le père Proudhon avait promis de me 
léguer, avec ses papiers, ses portraits de famille. Je n'ai 
pas de place pour ceux-ci; mais j'aurais peut-être 
(juelque chose à tirer de vieilles paperasses. 

La mystification éprouvée par Faine est de bon 
exemple. Il faut la porter à la décharge de la cons- 
cience du défunt. 

Je suis toujours occupé de la réimpression de mon 
livre. Si vous alliez à Genève ou Lausanne, vous en 
trouveriez chez quelque libraire; cette édition, aug- 
mentée et corrigée^ vaut 50 % de plus que la pre- 
mière. Il y aura au moins la valeur d'un volume 
d'augmentation. Elle ne me rapportera presque rien, 
mais j'ai dû la faire; on la cliché, et j'espère que dans 
quinze ou vingt ans on lira encore cet ouvrage, plein 
de choses neuves, bien écrit, et que mes enfants y re- 
trouveront quelque bénéfice. 

J'ai d'autres manuscrits que je prépare pour Paris. 
Mais les Garnier frères ont autant de peur que 
d'envie de m'imprimer, et je suis occupé à trouver 
un moyen qui les rassure et me permette de faire ma 
rentrée. 

Le public français devient de plus en plus dissipé, 
inintelligent et mauvais. La nation change en mal à 
vue d'œil. 

Le gâchis européen augmente tous les jours, autant 
et plus par la faute des gouvernants, tous déroutés, que 
par celle des populations, qui n'ont plus ni mœurs ni 

CO&RUP. X. 7 
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principes. Mon cher ami, nous vivrons encore assez 
Tun et Tantre, je le crois, pour voir énormément de 
mal. 
Mes respects à M^ Maurice. 
Tout vôtre. 

P.-J. Proudhok. 
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Brnxellds, 17 juillet iSdO. 



A M. GOUVERNET 



Mon cher Gouvernct, j'ai appris d'Arles la mort de 
notre malheureux de Jonquières : il a rendu le dernier 
soupir le 28 juin. Encore un vide dans nos rangs; en- 
core un brave cœur de moins. Ils s'en vont les bons, 
et comme je ne suis pas en position de juger si de nou- 
veaux les remplacent, je reste avec ma douleur sans 
compensation. 

J'ai reçu la vôtre du 9 juillet. 

Garnier frères m'ont écrit ; ils ne veulent pas se ris- 
quer à publier rien de moi, bien que je leur propose de 
soumettre mon manuscrit à un conseil de censure ; ils 
ne croient môme pas que je trouve un imprimeur. 
J'écris à ce sujet à Duchène ; tâchez de le voir. 

Si je pouvais trouver à Paris imprimeur et éditeur, 
j'irais frapper à la porte de la rue Saint-Sébastien, 52, 
pour les fonds, et je ferais ma rentrée dans la publicité 
parisienne. 

La Belgique est dans une grande fermentation. Les 
manifestations commencent contre les annexions; en 
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résultat, je puis vous dire que les traîtres seraient fort 
peu nombreux et que la très-grande majorité du pays 
crache sur la France impériale. Parmi les villes les plus 
montées contre l'envahissement français, il faut noler 
LiÉOE, capitale du pays wallon, ville que Ton répute 
d'ordinaire la mieux disposée pour nous. 

La raison en est simple : Liège est une ville plus que 
monarchique constitutionnelle; c'est une ville quasi- 
républicaine. Il ne faut pas parler de la Flandre qui, 
par sa population et son territoire, forme les deux tiers 
de la Belgique : la Flandre est énergiquement anti- 
française. 

Les places que Ton suspecter sont Mons et Char- 
leroi ; en un mot le Hainaut. Celte suspicion se fonde 
sur ce que l'industrie minière et métallurgique croirait 
peut-être avoir intérêt à l'annexion; mais ce n'est 
qu'un raisonnement. Il n'y a pas de preuves suffi- 
santes. 

Du reste, le cordon sanitaire se forme au dehors 
contre le débordement du bonapartisme ; toute TAlle- 
magne est prête à se lever comme un seul homme et à 
suivre le prince de Prusse. L'Autriche suivrait, la 
Russie également, et l'Angleterre par derrière. 

Voilà où nous en sommes. 

Quant à l'Italie, toutes les affaires sont enrayées. Les 
Toscans ne veulent pas de la conscription; 

Les Siciliens repoussent le service militaire; 

La bourgeoisie italienne ne prête ni ne souscrit pour 
le million de fusils ; tel Anglais a plus donné à lui seul 
que toute la ville de Florence; le paysan lombard, 
romagnol, etc., se moquent des citadins et de Victor- 
Emmanuel; la France ne yeut pas de l'unité; le Pape 
se réconforte, etc. 
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Eu résumé, Taffaire de rémancipation, faite par un 
autocrate, ne pouvait réussir, et les Italiens portent la 
peine de leur faute. 

A vous de cœur. 

P.-J. Proudhon. 
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Bruxelles, ^ juillet «860. 



A M. GOUVERNET 



Mon cher ami, voici une pacotille de lettres ; mais j'ai 
beau faire, plus j'écris, plus il me reste à écrire. Je 
yais au plus pressé ; le reste attend, quelquefois n'ar- 
rive plus. 

Avcz-vous vu M. Boutteville, rue de Tournon, 17? 

Depuis longtemps j'oublie de vous demander des 
nouvelles du docteur qui ne m'a pas encore, que je me 
souvienne, envoyé sa nouvelle adresse. 

Avcz-vous enfin des nouvelles du voyageur ? Vous 
pouvez lui dire que tous ses vœux seront remplis, et 
s'il ne devait faire le voyage de Bruxelles que pour 
presser les expéditions, ce serait de sa part tout à fait 
inutile. Qu'il nous réserve sa visite pour le temps froid, 
quand il fait bon cuisiner, bon manger, bon boire et 
bon dormir. Je lui promets une des plus fines bouteilles 
de Bordeaux qui se puisse offrir à un palais de commis- 
voyageur. 

Insensiblement, la situation générale se dessine : 
l'Europe entière est foncièrement amoureuse de la paix 
et elle préfère les affaires à tout. Comme le seul per- 
turbateur du repos public est actuellement Sa Majesté 
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Impériale, le cordon sanitaire se forme autour de lui > 
Autriche, Prusse et Allemagne, Angleterre, Belgique, 
Hollande, Suisse, Espagne, Portugal, la Russie môme, 
tout est hostile. Je ne dis pas que la coalition soit re- 
formée ; mais on est las de ce tapage et Ton s*irrite. 
Â la première insolence, tout se ruerait sur nous en 
masse. 

Certes, Napoléon III voudrait bien pouvoir ralentir 
le mouvement italien qui menace de gagner la Hongrie 
et la France, mais il est tenu en respect par la crainte 
de Topinion qui, en -France, est toute favorable à 
l'Italie. 

Que de maladresses ! Que de mécomptes ! Et tout celu 
pourquoi ? Dans quel but?... Comme si Tère des con- 
quêtes n'avait pas fini à Napoléon 1^1... 

Maintenant, nous allons partir pour le Liban sauver 
nos fTèn$ les Maronites. Or, notez que les Maronites 
sont deux fois plus nombreux que les Druses, qu'ils 
ont été les agresseurs , que les Druses ne sont pas 
mahoméians, que tout le mal est arrivé malgré la 
Porte, etc. N'importe, il faut chasser les Turcs : c'est 
maintenant le refrain. Belle réclame auprès de l'Église ( 
Adieu, je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 
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Izelles, 23 jaillet 186#. 



A M. CHARLES BESLAY 



Mon cher ami, vous ne voulez pas même que je vous 
remercie. C'est certainement d'une grande générosité & 
vous et d'une vraie amitié, mais il faudrait pour cela 
que vous pussiez m'ôter en même temps le sentiment 
du service que vous me rendez, ce que, dans Fimmen- 
site de vos affaires, dans la sécurité de vos succès, vous 
ne soupçonnez seulement pas. 

Je vous ai dit que ces trois dernières années, 1858, 
1859, 1860, étaient pour moi désastreuses : la pre- 
mière, par la condamnation de mon livre qui me force 
à Texil, à un déménagement onéreux, et me prive du 
produit légitime, assuré, d'un grand travail ; la seconde, 
par les maladies et la perte sèche d'un millier de 
francs, causée par une tentative de publication que j'ai 
dû supprimer; la troisième, par la réimpression de 
mon ouvrage, réimpression qui me coûte un temps 
considérable, et ne me rendra, au moins quant à pré- 
sent, que fort peu de chose. Ce que je fais en ce moment, 
je l'ai dû faire pour l'honneur de mon ouvrage, pour le 
temps même où il pourra se revendre publiquement en 
France et rentrer dans la circulation. Il y a là une 
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foule de choses qui, je le crois, resteront, et qui, par 
conséquent, feront durer le livre : ce sera peut-être un 
petit patrimoine pour mes enfants. 

Puis, je suis dans un autre embarras. Il est évident 
que la publicité étrangère, le marché étranger, veux-jc 
dire, ne me suffit pas. Il faut que je me remette à pu- 
blier en France même. MM. Garnier frères m'y invi -^ 
tent, mais ils n'osent se charger d'un manuscrit que je 
leur propose; ils me disent de le faire imprimer à 
Bruxelles,' et qu'ensuite on l'introduira en France H le 
gouverfiement de r empereur le permet. Moi, qui me méfie 
du gouvernement de l'empereur, je réponds qu'il faut 
imprimer à Paris, et j'offre de soumettre mon travail à 
un conseil de censure, afin qu'on voie quels retranche- 
ments je devrai avoir à faire. Rien ne peut rassurer ces 
messieurs, qui persistent dans leur système. 

Je serai peut-être obligé de m'adresser à un plus 
hardi, ou bien de chercher un éditeur homme de paille 
et de faire moi-même les avances de l'impression. Mon 
travail est un livre de Droit, en-dehors de la politique, 
de la religion, et de tout ce qu'il n'est plus permis de 
discuter aujourd'hui : c'est absolument comme un traité 
de métaphysique ou un essai de critique littéraire. 

Une fois le premier pas fait, naturellement j'en ferai 
d'autres, et peut-être, quoique absent et en restant dans 
la pure philosophie et la pure littérature, trouverai-je 
moyen de ne pas passer tout à fait pour mort aux 
regards de mon ancien public. J'ai prié Duchêne de 
voir s'il pourrait me trouver un éditeur et de se con- 
sulter à cet efiEet avec notre ami Chaudey. La chose ne 
presse point; j'ai à terminer ici ma réimpression, puis 
à rtdiger un travail pour le concours de Lausanne : 
cela fait» je prendrai une résolution définitive. 
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Ah I cher ami, qpae n'étes-vous entrepreneur de 
librairie, comme de photographie et d'étamage I Vous 
n'auriez pas peur pour avoir été échaudé une fois, et 
TOUS croiriez à ma parole d'ami quand je vous dirais 
que mon livre n'offre pas le moindre danger. 

Lebègue me demande des articles pour sa Revug; 
enfin, le travail ne me manque pas, les matériaux 
abondent, la tôte est bonne. Mais je suis dans une 
mauvaise passe, et si Ton ne m'aide à en sortir, je serai 
obligé de donner ma démission d'écrivain et de cher- 
cher un emploi dans les affaires. Je le regretterais, je- 
vous l'avoue, car enfin mon indépendance m'est pré- 
cieuse; puis je regarde mon œuvre comme non encore 
achevée, et comme je ne vois personne qui s'en veuille 
charger et la poursuivre, je me dis que, même au point 
do vue du gain, il y a là une petite mine à exploiter 
dont je possède à peu près seul la concession. Pas de 
concurrence à craindre pour moi et de longtemps. 

Soignez votre mère et donnez-lui tout le temps que 
vous mettriez à un voyage à Bruxelles. Je sais par 
expérience combien l'amour pour les vieux parents 
augmente à mesure qu'on les voit vieillir, et je m'en 
voudrais de vous ôter une seule des minutes qui lui 
sont dues et qui pour vous sont si douces. Redoublez, 
redoublez donc vos voyages : vous ne pouvez pas dé- 
sormais avoir de plus grande volupté que d'embrasser 
votre mère. Si la mienne eût vécu, je ne me serais 
jamais donné de famille. 

Le succès de vos autres affaires me console un x)eu 
de l'état où est votre procès suisse ; mais, quand vous 
aurez du temps à y donner, achevez-moi encore celte 
liquidation et bousculez un peu avocats, juges et parties. 

Derré est un excellent cœur et une tète malade. C'est 
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un des signes du temps. L'esprit humain souffre ; tout 
ce qui a quelque délicatesse d'âme, quelque lueur d'in- 
telligence, est en peine; il n'y a de ressource contre ce 
tourment que dans im tiavail opiniâtre ou une complète 
imbécillité. 

Salut bien cordial à l'excellent ami Iluet. J'avais, il 
y a déjà longtemps, commencé pour lui une longue 
lettre que j'ai supprimée, faute de temps et de courage 
pour l'achever. Puisque l'occasion s'en présente, serrez- 
lui la main. Tôt ou tard, je l'espère, nous rétablirons 
nos relations. J'aime bien Huet, et ma femme aime 
encore plus M"° Huet. 

Mes filles vont bien; Stéphanie a toujours un léger 
tremblement à la main gauche. La mère n'est pas 
gujérie; la semaine dernière, elle a encore passé 
d'atroces journées de rhumatisme névralgique. Elle fait 
comme moi, elle travaille comme une furie. 

Je ne suis pas pressé pour cette fin de mois, grâce à 
vous; vous en userez comme il vous plaira pour le 
suivant. Voulez- vous que je vous envoie mes manus- 
crits en gage?... 

Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon 
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Bruxelles. 33 juillet 1860. 



k M. GUSTAVE CHAUDEY 



Mon cher ami, je viens en consultation auprès de 
vous. 

MM. Garnier frères, de plus en plus effrayés de 
l'attitude du gouvernement à Tégard de la presse, 
refusent de se charger de la publication à Paris d'un 
manuscrit que je leur destine; ils exigent que je le fasse 
imprimer pour leur compte à Bruxelles, après quoi on 
l'introduira, avec la permission du gouvernement, bien 
entendu, mais au moins sans danger. 

La loi de 1810 mettant à la discrétion du pouvoir la 
permission d'introduire, je crains, moi, que la permis- 
sion ne soit purement et simplement refusée, et j'in- 
siste pour l'impression à Paris, offrant de soumettre 
mon manuscrit à un conseil de censure. MM. Garnier 
refusent absolument. 

Je songe donc à chercher, pour cette fois, un autre 
libraire; mais il' est un moyen qui m'irait encore 
mieux, ce serait de trouver un éditeur depaUU^ comme 
Ton dit, quelqu'un qui vouiilt pour moi se charger 
nominalement d'éditer, comme cela est, je crois, facul- 
tatif à tout citoyen. On mettrait sur la couverture : Se 



vend chez V éditeur et chez tous les libraires. Il va 
sans dire que les frais me regarderaient. 

II était autrefois permis à tout auteur de se faire 
l'éditeur de son propre ouvrage : c'est ce qu'a fait ré- 
comment Michelet pour son livre sur V Amour. Il me 
semble également, mais je n'en suis pas sûr, et c'est 
sur quoi je vous demande avis, que tout le monde, le 
premier venu, sans brevet de libraire, a le droit 
d'éditer^ de vendre cJiez lui et par Tentremiso des 
libraires. Cette manière d'arriver à la publicité est celle 
qui me conviendrait le mieux, à défaut du concours 
des frères Garnier, d'autant qu'il ne s'agit que de les 
guérir de leur panique et que je ne me soucie point de 
les remplacer. 

Voilà, cher ami, sur quoi j'aurais besoin d'être édifié 
par vous. Du reste, je puis vous le dire, mon ouvrage 
est un ouvrage purement littéraire ou plutôt de Droit. 
Je vous enverrais le manuscrit en coaimunicatiou, et 
vous seriez mon premier témoin. 

Ma réimpression avance lentement : j'achève la révi- 
sion de la "neuvième Etude, une des plus difficiles par la 
nature de la question; près de vingt pages ont été 
ajoutées ou complètement refaites. Mon ouvrage avait 
besoin de toutes ces améliorations qui, j'espère, seront 
les dernières. En somme, je suis content de mon 
œuvre, tout en regrettant la première édition, pleine de 
négligences, d'obscurités, de défaillances, œuvre de 
malade, enfin, vous vous en souvenez. 

J'ai en môme temps à mettre au net un petit travail 
pour le concours ouvert par le canton de Vaud, après 
quoi je reviendrai sérieusement à de nouvelles et plus 
grandes études. Mais il me faut la publicité parisienne 
à tout prix, et, sans qu'il se mêle à ma résolution ni 
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peur, ni faiblesse, je puis dire que j'ai eu mon dernier 
procès de presse. Je n'ai plus besoin de courir celte 
chance. 

Je continue à recevoir le Courrier. L'avant-demîer 
numéro contenait encore quelque chose qui m'a fait 
peine, c'est l'espèce de réclame faite aux orphéonistes. 
Voilà où en est réduit le peuple français ! Pour toute 
manifestation en un temps pareil, on envoie trois mille 
soi-disant artistes donner une sérénade aux Anglais, et 
ils n'osent pas même chanter la Marseillaise/ Ils étaient 
trois mille/ 

J'aime mieux ce que le Courrier dit des Maronites. 
La mode est de tomber sur les Druses et d'attaquer les 
Turcs; mais ces chrétiens valent-ils mieux? Encore 
une manifestation catholique pour le gouvernement!... 

Pour le surplus, je sais bien, cher ami, que le 
Courrier est obligé à bien des concessions, à bien des 
précautions; je ne doute même presque pas que la 
résignation à la légalité impériale, qui fait le fond de 
votre tactique, ne soit aujourd'hui tout à fait de saison. 
La France est si bas tombée que je doute qu'elle se 
relève jamais. Ce qui se publie par les Simon, les 
Villemain, etc., est frappé au même coin. Mais, tout 
en vous rendant justice, je n'en suis que plus désolé : 
c'est uni de la France de 89 et bien fini. Il n'y a que la 
banqueroute, l'invasion, le choléra, la famine et tous 
les fléaux qui puissent nous délivrer. Et encore!... 

Avant-hier, lundi, grande manifestation anti-fran- 
çaise en Belgique* Le mouvement a très* bien pris; la 
haine de l'Empire est trèsh-vive : Bruxelles, Gand, 
Anvers, liége, Namur, se prononcent énergiquement. 
On soupçonne Mons, Charleroi, tout le Hainaut : je 
croîs qu'il y a calomnie. On rend mal à propos la po- 
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pulation hainuyère solidaire des .intérêts houillers (la 
plupart parisiens). L'éveil est donné, les naiùmalUis 
Yoni se prononçant : c'est tout le fruit qu'on aura retiré 
de ce principe si hypocritement évoqué par Napo- 
léon III lors de la campagne d'Italie. 

L'Allemagne tout entière est furibonde ; la haine de 
l'empereur, le mépris de la France sont au comble. Si 
le prince régent de Prusse obéissait à l'impulsion 
nationale, la guerre serait dès longtemps déclarée. On 
est profondément irrité de cette insolence française qui 
force, par ses armements, l'Europe à se tenir en armes 
et à se ruiner par la crainte d'un^ subite attaque. Tout 
ce que Napoléon III a perdu dans l'opinion, le prince 
régent de Prusse l'a conquis. L'Autriche se rapproche 
de celui qu'elle regardait comme un compétiteur et un 
rival, et vous pouvez juger par l'ivresse que vient do 
provoquer en Belgique le roi Léopold, par les paroles 
du prince Albert, par le mécontentement des Suisses, 
par l'attitude de la Russie inquiétée par la Pologne, 
qu'à la première insolence du gouvernement français 
une coalition serait vite formée. 

Je suppose que vous savez ce qui s'est passé à Nice 
il y a quelques semaines. Insurrection contre la 
France, des postes forcés et désarmés, les annexionistes 
poursuivis et menacés de mort, les membres du conseil 
municipal en ce moment même forcés de donner leui 
démission. Tristes conquêtes, ou plutôt tristes acqui- 
sitions. Nous ne les conserverons pas ; le régime 
impérial n'est pas fait pour consoler les douze mille 
voix qui, dans le Chablais et le Faucigny ont voté 
comme un seul homme ; et ce n'est pas quand Oaribaldi 
enthousiasme l'Italie que les Niçards apprendront à 
aimer leur nouvelle famille. 
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Donnez-moi de vos nouvelles, et songez qu'en Tab- 
sence de mes amis et en présence de rabaissement de 
ma patrie ma désolation est double : Tristis est anima 
mea usque ad mortem. 

Amitié à tous les vôtres. 



P.-J. Proudhon. 
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Bruxelles, 23 juillet \S&.K 



A MM. GARNIER FRERES 



Messieurs, poiuv(uoi refusez-vous de vous charger 
de rimpression de mon ouvrage à Paris? Car, enfin, il 
faut bien qu'un jour ou Tautre je me remette à publier 
à Paris, non à l'étranger, ce qui sortira de ma plume. 

Avez -vous un avis positif du gouvernement qui vous 
le défende? Je vous prierais de me le faire savoir. 

Est-ce, au contraire, par méfiance de ma pensée 
toujours un peu passionnée, trop énergique, trop auda- 
cieuse, que vous en usez ainsi avec moi? Dans ce cas, 
je vous ai proposé un conseil de censure qui prendrait 
connaissance de mon travail et vous, dirait s'il y a ou 
s'il n'y a pas risque pour vous. 

Dans le cas, enfin, où, sur votre refus péremptoire, 
je serais obligé de chercher im autre éditeur, un éditeur 
de paille^ comme l'on dit, qui vendrait pour moi à son 
domicile ei chez tous les libraires, est-ce que, comme 
tout autre libraire, vous refuseriez de prendre cet 
article? Votre avant-dernière lettre semble le dire, 
cependant je ne vois pas en quoi vous pourriez être 
recherchés pour avoir mis à votre étalage, en même 

conitp. X. % 



"% 



114 CORRESPONDANCE 

temps que les autres libraires, un ouvrage de M. Prou- 
dhon sur lequel votre nom ne se trouverait pas. 

Lorsque, sur le conseil de M. Sainte-Beuve, vous 
me proposiez de faire de la critique littéraire^ il est évi- 
dent que dans votre pensée il n'eût point été question, 
pour des publications de cette nature, d'imprimer à 
Bruxelles. Vous eussiez été parfaitement rassurés par 
la nature même du contenu. Eh bien 1 messieurs, ce 
que je vous propose est de la littérature, ou, si vous 
aimez mieux, du droit pur y un véritable article fait pour 
la librairie Ladrange. 

Remarquez, d'ailleurs, que ce travail est fait depuis 
longtemps, qu'il était fort avancé quand vous me par- 
lâtes de critique littéraire, et que je ne puis pas con- 
sentir à le perdre. S'il y a quelque chose de plus inof- 
fensif encore que la littérature, c'est le droit. D'où 
pourrait donc venir encore votre méfiance? 

J'ai chargé un ami de se renseigner auprès de mon 
avocat sur ce qui concerne la publication d'un livre par 
wà éditeur libre; je préférerais ce mode, si je devais me 
passer pour cette fois de votre concours, à l'ennui de 
chercher un autre libraire. Pendant que je me ren^ 
seigne de ce côié, j'achève ma r^mpression; je rédi- 
gerai en outre un petit travail pour le concours du 
canton de Vaud, après quoi je m'occuperai sérieuse- 
m^t de mon livre. Je ne me résignerai à l'imprimer ù 
BruxsUes qu'à la dernière extrémité. 

Je TOUS salue, mesmurs, bien cordialement. 



P,-J. Pboubhon. 



•> 
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Bruxelles, 24 jaUlet iWO. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, votre dernière lettre m'a plus 
embrouillé qu'elle ne m'a apporté de lumière. Ce n'est 
pas Totre faute, mais la mienne, qui, tout entier à mes 
occupations, ne comptant que sur mon travail, ai 
depuis longtemps oublié ces affaires de Cordiron, Lan- 
tenne et Burgille, ne m'en souciant qu'autant qu'il 
pouvait y aller de vos propre^ intérêts. Vous com- 
prenez cette négligence de ma part; mon frère m'a tou- 
jours plus coûté que ma part d'héritage ne m'eût rap- 
porté jamais ; le plus court pour moi était de lui laisser 
le tout, bien heureux encore si j'eusse pu en être quitte 
à ce prix. 

Je crois vous l'avoir dit, ces trois années seront pour 
moi mauvaises; mais je travaille, j'amasse des maté- 
riaux, j'ai des manuscrits prêts pour l'impression, et 
mon livre réimprimé avec d'innombrables et immenses 
corrections, vaut 70 ®/o de plus. Ce sera quelque 
jour pour mes filles un petit héritage; car tôt ou tard 
il rentrera en France, et dans vingt ans il se vendra 
comme aujourd'hui. Avant la fin de l'année, je l'espère, 
il 7 aura un nouveau tirage. 
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Mon estampille d'écrivain n'est pas usée, et ce que 
je pourrai faire sera toujours d'autant mieux accueilli 
que Tordre d'idées, la méthode critique que j'ai inau- 
gurés en France sont devenus un besoin pour le public 
et que je ne rencontre pas de concurrence. Dernière- 
ment un entrepreneur d'afiFaires parisien disait encore 
que si j'étais là il m'offrirait bien 20,000 francs par 
an pour lui faire un hidletin de la Bourse, On a besoin 
aujourd'hui de probité encore plus que de talent, et 
j'ai heureusement la réputation d'un homme probe. 

Mon cher ami, je ne périrai pas, je me relèverai au 
contraire, et vous aurez quelque jour la joie de me 
voir tel que vous me souhaitez depuis longtemps; mais 
il y avait pour cela du chemin à faire, bien des luttes 
à soutenir, bien des défaites à subir. J'en suis] hors; 
le plus difficile est fait; on ne jette pas impunément 
dans le monde des ûots d'idées dans un style enflammé 
comme le mien ; ce qui est arrivé était inévitable, et je 
me liens heureux de n'avoir pas éprouvé pis. Mainte- 
nant, je vous le répète, c'est fini : les principes courent 
le monde, l'homme est connu, l'écrivain jugé ; il y a 
pour moi un public ; c'est comme si vous disiez un 
petit monopole, une concession de mine ou brevet. Si 
depuis quinze ans j'avais vécu sous un gouvernement 
intelligent, on eût encouragé le développement de ma 
pensée; je n'aurais attaqué personne, un grand pas 
serait fait, il n'y aurait contre moi ni méfiances gou- 
vernementales ni irritations d'amour-propre. Il m'a 
fallu marcher sur tout le monde, frapper les célébrités^ 
me ruer sur les puissances. Que voulez-vous? Rien de 
plus libre, en apparence, que l'homme qui tient une 
plume, et rien parfois de plus esclave de la fatalité. 
Allons 1 croyez-moi, cinq ou six bonnes années de 
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travail, et je suis au-dessus. L'année ne se passera pas 
sans que je publie, à Paris, quelque chose. Vous verrez 
alors. 

Je ne compte pas rentrer moi-même en France avant 
la prescription de mon jugement; c'est une période de 
trois années encore à courir. Du côté du gouvernement 
impérial, je n'attends rien; mon exclusion de l'amnistie 
a été voulue par trop de gens, y compris l'empereur , 
et, dans ce moment, les additions que je fais à mon livre 
sont trop peu faites dans le but de me concilier la clé- 
mence pour que je compte sur un changement de poli- 
tique à mon égard. Subissons notre sort, c'est le plus 
simple et le plus honorable. 

Du reste, je commence à prévoir la fin de ce régime. 
Malgré la lassitude profonde de notre pays» l'espèce de 
terreur qui plane encore, la désaffection marche par- 
tout. Napoléon III est jugé, compris. Depuis qu'il est 
le maître, il a fait faute sur faute ; toute l'Europe est 
indignée ; la Belgique fait des manifestations, le gou- 
vernement en tète, contre lui ; l'Allemagne est furieuse ; 
la Prusse et l'Autriche sont réunies. La Suisse, la 
Hollande, l'Italie même, tout est mécontent. On le sur- 
veille en Orient; bref, il ne peut plus guère, si tant est 
qu'il puisse encore quelque chose. Forcé bientôt, je 
l'espère, de compter avec l'opinion, il faudra bien qu'il 
change, de régime ou qu'il disparaisse. 

Bonjour, cher ami. 

P.-J. PROUDHON. 



J 
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IxeUee, 38 juiUet 1860. 



A M. VICTOR PILHES 



Cher ami, j'ai reçu vos deux lettres, Tune venue par 
Cologne, l'autre directement de Paris par la poste. 
Celle-ci a été taxée deux fois, c'est-à-dire que le pre- 
mier timbre à 20 centimes a été annulé pour insuffi- 
sance, et que j'ai dû payer un deuxième port à 40. — 
Ainsi, une autre fois, ou ne payez rien ou ayez Tobli- 
geance de mettre un timbre de 40 centimes. En tout 
cas, comme je connais votre écriture, vous n'avez point 
à craindrB que vos lettres soient rejetées par moi faute 
d'affranchissement. 

Quoi l cher ami, vous voulez que j'aille à votre noce l 
Morbleu! je ne demanderais pas mieux; mais le 
moyen que vous me conseillez me répugne et est d'ail- 
leurs impraticable. On peut accorder un sauf-conduit 
à un banni sans jugement, à un proscrit, mais à un 
réfractaire, à un homme qui s'est soustrait à la justice, 
non ! Votre discernement politique s'est fourvoyé, cette 
fois, entraîné par l'amitié. Ainsi, n'en parlons plus; 
c'est partie manquée, une belle occasion de visiter la 



BreUgac que je perds. Mais il est des retours aux 
choses dlci-bas, et je u'ai jamais désespéré de visÂter 
un jour nos quatre-vingt-six départemeots. 

Que je vous fasse complimeat d'abord sur votrf 
succès. D'après vos confidences, M"^ q#+« m'avait 
paru si prudente et si sage, que j'oigais à peine compter 
pour vous sur son conseutement. Ënûn, le oui est pro* 
nonce ; la discrète jeune fille se donne à un dépcflépoU- 
iiçue, k un homme qui n'a pas dit encore adieu aux 
agitations de la i>olitiq^e. Puisse-t*clle ne jamais s'en 
repentir ! Puissiez-vous la Lien ccwavaincre qu'il n« 
s'agit pas pour vous d'i^ne vaine fantaisie, mais de vos 
plus sincères et plus intimes convictions ! Qu'elle seifik^ 
que telle est désormais notre religion à iiou3 autres 
républicains, religion toute de désintéressement et de 
sacriiice, a laquelle nous ne tenons que. parce qu'eUe^ 
satisfait notre conscience et notrçi vertu l.... 

Ceci dit pour la nouvelle épouse, perjnette;8-niQii 
cher ami, d'ajouter quelque chose pour vous. Je suis 
eu veine de prêcher, et je sens que je ne pourrais en 
trouver plus belle occasion. Mon droit d'aînesse et 
mon expérience de bientôt dix ans m'y autorisent. 

D'après ce que vous m'avez dit , votre future est une 
femme laborieuse, de profond, jugement et toute d'inté- 
rieur. Gela posé, je voi^s dirai, en ijia qualité de vieuib 
uMiri, que tout bjQnnôt|e homme/ quelle que fût s^ 
valeur intellecluelle, trouverait s^n compte a laisser: 
une large part d'initiative et d'administration à .une| 
pareille femme. Elle n'en abusera pçis, ^t vous êtei> 
toujours là d'viijJQurs, armé du terrible veto ma^rit^iJL. 
Dans votre position d'çx-condamné et de négsgciantv 
je crois qu'il vous coijivient, plus qu'à tout autre, dei. 
faire de votre femme un second vous-même; je veu^x; 
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dire de la prendre sérieusement pour votre conseil, 
votre Égérie. C'est le moyen de vous rattacher, de la 
rendre heureuse et, je vous le répète, d'assurer votre 
repos à tous les points de vue. Vous, Thomme de pas- 
sion (prenez ceci très-sérieusement pour un éloge), 
laissez-vous tempérer le plus qu'il se pourra par le 
calme et la raison de votre femme. Vous n'en serez pas 
moins le maître à la maison ; vous serez doublement 
maître, car vous vous posséderez vous-même, et pour 
la confiance que vous aurez témoignée à une femme 
digne, vous la verrez se dévouer corps et âme. Faites 
ce que je vous dis, mon cher ami ; accoutumez-vous à 
vivre chez vous, avec votre femme ; ce sera dans les 
commencements un peu difficile , mais avec de la 
patience, vous y parviendrez, et vous y trouverez mille 
avantages. Une femme est un ange pour un homme. 
Souvenez-vous de ce que je vous ai dit : que j'ai gagné 
au mariage de travailler une fois plus que je ne faisais 
dajis le célibat. 

J'ai fini et je passe à ce qui me regarde. 

Sur les choses que vous savez, cher ami, je ne puis 
que vous confirmer ma dernière. Il ne faut pas 
compter sur un service d'introduction en France; 
partant, rien à faire. Remboursez les sommes perçues et 
remerciez pour moi ces braves amis; c'est la seule chose 
i faire. Quant à moi, oublié du public français et de 
là démocratie, comme tous les morts et tous les exilés, 
je me tourne d'un autre côté. Ce que je pourrai pubher 
eii France, il est entendu que je le publierai; mais 
pour cette année et la suivante, ce ne sera pas grand'- 
chose. Je vais commencer, si je puis, la grande attaque. 
Je m'attends, comme toujours, à bien des cris d'impro- 
bation, de désaveu; je n'en irai pas moins mon che- 
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min. Pounai que je subsiste, je n'en demande pas 
davantage. Que si le public extérieur à la France ne 
suffît pas à me soutenir, eh bien I je cotopte du moins 
que j'aurai acquis assez d'estime pour obtenir quelque 
part un emploi de porte-ciseaux dans un journal, ou do 
commis dans une maison de commerce, et je me rési- 
gnerai. Tant que ce régime durera, je ne rentre pas ; je 
ne veux pas m'exposer à la loi de sûreté générale, ni 
m'attirer de nouveaux procès. Enfin, le sort en est 
jeté ; je n'ai peut-être pas réussi à me faire com- 
prendre de mes compatriotes; peut-être n'étais-je pas 
à la hauteur de ma cause ; peut-être mon œuvre doit- 
elle mourir avec moi ; dans tous les cas, je suis prêt ii 
supporter cette dernière déception et à mourir dans 
l'obscurité qui m'a vu naître. Je ne demande qu'une 
chose : échapper à la misère comme je suis sûr d'échap- 
per aux soufiFrances de la vanité et aux angoisses du 
crime. J'aurai bien travaillé, je n'aurai guère ambi- 
tionné, je me sens exempt de remords ; il y aura 
bien du mal si je ne parviens, avec ce qui me rest(? 
d'énergie, à surmonter l'indigence. 

Dans les dispositions de cœur où je me trouve, un 
Jiomme est encore bien fort. Je serais capable de bien 
des élans encore si je trouvais iin public; le trou- 
verai -je? Question qui ne peut être résolue avant six 
mois. 

Continuez, mon cher ami, à me donner de vos nou- 
velles. Présentez mon témoignage respectueux à 
^liio Q^-^^ ^ votre future. Si elle vient à Paris cet 
automne, et que je puisse y envoyer ma femme pour 
une quinzaine, elles pourront faire connaissance. 

Et vous, cher ami, du calme plus que jamais ; de la 
prudence, de la résignation. Enterrez-vous dans le 
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traraili soyez; à votre femme; oubliez pour un temps 
le reste. Quant à moi, je vous le répète, je vais essayer 
une nouvelle marche. 

Je vous serre la main. 



P.-J. Proudhon. 



DE P.-J. PAOCDUON. 123 



Bruxelles, i août 1860. 



A M. DELIIASSE 



Cher monsieur Delhasse, je mets à la poste, en môme 
temps que la présente, deux exemplaires de ma sep- 
tième livraison : Tune pour vous, l'autre pour M. Dom- 
martin, votre beau-père. 

Il y a quelque temps, quinze jours environ, je tous 
ai envoyé de la même manière quatre exemplaires : 
deux de la cinquième et deux de la sixième livraison. 
Ne connaissant pas votre adresse, je les ai adressés, 
comme les présents, chez M. Dommartin. Si j'ai tant 
lardé à vous faire cet envoi, c'est que j'attendais la 
sixième livraison, qui m'avait paru devoir suivre de 
près la cinquième, et qui, au contraire, a éprouvé un 
peu de retard. Dorénavant, je vous servirai au fur et à 
mesure de la publication. 

Vous m'avez dit un jour que vous faisiez circuler 
mon livre. Je suis on ne peut plus touché de cette 
propagande, et je vous remercie. Cependant, comme 
je désire que vous conserviez, par amitié pour moi, 
l'exemplaire en bon. papier que je vous donne, et qu'il 
est à craindre que je ne puisse m'en procurer d'autre, 
je vous prie de me dire si la circulation de votre exem- 
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plaire rendommage par trop : j'aimerai mieux dans ce 
cas vous en donner un qui servirait spécialement pour 
cet objet. 

Depuis votre départ, les événements en Belgique, en 
France et partout, ont continué de marcher leur petit 
train-train. Nous avons eu ici une manifestation 
superbe, et je m'en réjouis, considérant tout ce qui est 
antibonapartiste comme éminemment libéral, juste, 
républicain, humanitaire et môme français. Seulement, 
je me suis abstenu de paraître à la cérémonie, ne 
croyant pas qu'il convînt que je pousse jusque là les 
choses. 

Napoléon III vient encore d'écrire une lettre à 
l'adresse des Anglais, qui paraissent cette fois peu 
décidés à se laisser enjôler. Quand ce monsieur ne sait 
plus que faire, il écrit. Rien de plus clair que sa lettre : 
il ne sait que faire de l'Italie, et laisse aller les choses, 
sans toutefois quitter Rome; il ne peut rien en Orient, 
ni procéder au partage, ni faire la police en Turquie, ni 
se ûer à la modération russe, et, bon gré, mal gré, il est 
forcé de rechercher l'alliance anglaise. Il avoue qu'il 
ne sait quel parti tirer de l'Algérie..... Que d'autres 
naïvetés dans cette lettre, bien peu digne d'un chef 
d'État!... 

Et mon armée, et ma marine!... Il faut que nous, 
républicains de 48, dont les pères ont vu 93, nous 
entendions de pareilles insolences. 

Cependant, on commence à juger l'homme et le sys- 
tème; on est mécontent, on est las. Mais il n'y a pas de 
colère, pas d'indignation vertueuse; les apostasies 
continuent et l'aplatissement reste le même. 

Ah ça! savez-vous bien, chez monsieur Delhasse, 
que depuis que j'ai commencé la réimpression de mon 
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livre, j'en ai assez fait pour me faire expulser à perpé- 
tuité? Savez-vous qu'il existe une loi en France, en 
vertu de laquelle, si je rentrais après la prescription de 
ma peine, on pourrait me poursuivre pour crimes et 
délits commis à l'étranger?... Je me tiens donc pour 
exilé aussi longtemps que durera l'Empire ; aussi me 
proposé-je d'en user en conséquence. Je ne vous en dis 
pas pour le moment davantage. 

Dans huit ou dix jours, je pense pouvoir vous 
envover ma huitième livraison : la neuvième suivra do 
près. Cette réimpression me fatigue au delà de tout ce 
que je puis dire. Enfin, je travaille pour Fhonneur de 
ma pensée et avec l'espoir de la faire accepter un jour, 
si le jour de lapistice se lève pour le monde et pour 
moi ! 

Quel temps fait-il à Spa ? Ici nous avons une tem- 
pérature incroyable. Avant-hier matin, il y avait un 
gros brouillard; toutes les nuits, il fait froid ; tous les 
jours, de la pluie, plus ou moins ; depuis le printemps, 
j'ai vu un jour de plein soleil, pas davantage. Les blés 
sont verts, et je crains une mauvaise récolte. A MacoD, 
il est tombé de la neige. 

Quand vous rentrerez à Bruxelles, vous trouverez 
im peu de nouveau ; toutes les barrières sont enlevées ; 
on comble les fossés, si bien que le boulevard se trouve 
maintenant singulièrement élargi. On pourrait en faire 
une magnifique pron^eoade. 

On poursuit la chaussée en avenue de la Porte-Louise 
au bas de La Cambre. Le Petit-Parc, près de V Arbre" 
Béni, sera coupé par une tranchée de plus de soixante 
mètres de large et de quinze ou dix-huit, de profon- 
deur. Il disparait presque tout entier. 

Je me prépare à rédiger un Mémoire pour le con- 
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cours du canion de Vaud ; j'attends de Paris les docu- 
ments et matériaux. Ce travail, joint au courant de ma 
réimpression, m'occupera jusqu'à fin septembre et 
probablement un octobre. Je ne compte pas cette 
année pouvoir prendre un peu de repos pendant la 
belle saison, ce qui me chagrine fort; j'en aurais tant 
besoin ! 

J'oubliais de vous dire que mon libraire de Paris, 
Garnier, se refuse absolument à publier rien de moi; 
il a peur^ et il me conseille de publier à Bruxelles, pro- 
mettant de se charger de tout ce que le gouvernement 
de Sa Majesté laissera passer. 

Mes amitiés, s'il vous plait, à M. Nauregard, à 
M. Paul, ainsi qu'àM.etM^^^'Dommanin. Mes respects 
à ces dames. 

Je vous serre la main. 



P.-J. Proudhon. 
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Bruxelles, 4 aoftt 1S60. 



A M. GOUYERNET 



Mon cher Gouvernet, j'ai la vôlrc du 31 juillet. 

Je vous suis toujours on ne peut plus obligé de toutes 
vos petites commissions pour moi ; si je comptais le 
nombre d'affranchissements dont votre bonne volonté 
me dispense, je suis sûr d'arriver à la somme d'au 
moins 60 francs par an. Mais ce n'est pas tant l'écono- 
mie que je considère que l'avantage que j'ai de savoir, 
lorsque vous me répondez, que toutes mes lettres sont 
parvenues et que les destinataires \^s par vous se 
portent bien. J'aime bien recevoir des nouvelles direc- 
tement de mes amis et connaissances, mais j'aime bien 
aussi quelquefois d'mdirectes. Cela n'a pas du tout la 
môme physionomie. 

Dans mon dernier paquet, il y avait une lettre pour 
Chaudey; vous avez oublié de m'en rien dire. Va-t-il 
répondre à ma question ? J'aurais cependant besoin de 
le savoir. Puisque vous êtes voisins, tâchez donc de Ini 
souhaiter pour moi un petit bonjour. Une autre affaire, 
quelque peu embrouillée, est celle de mon ami Daven- 
ture. Je v^ms ai envoyé pour lui, pxf une occasion^ une 
lettre qui devait être remise à son arrivée à Paris. Je 
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vois par votre dernière que ma commission n'a pas été 
faite. Décidément, j'aime encore mieux que la police 
visite* ma correspondance et qu'elle arrive. Seriez-vous 
donc assez bon pour vous informer de ce qu'il en est? 
L'homme qui vous devait porter ma lettre, et qui m'a- 
vait été recommandé, est un nommé Sigward, ouvrier 
verrier, qui a récemment quitté Bruxelles et demeure 
à Paris, rue Saint- Jacques, n^ 107. Ainsi que nous en 
étions convenus, je lui ai envoyé mon pli chez son 
patron, M. Petit Jean, rue des Palais, n<» 124, à Laecken. 
A-t-il reçu cette lettre? et, dans ce cas, qu'est-ce qui 
l'a empêché de la porter? 

Dans une autre lettre, que je vous adressais presque 
à la même époque, par la poste, c'était vers la fin do 
juin, je vous chargeais de toutes sortes de compliments 
pour M. Daventure; vous avez, d'après ce que je vois, 
perdu cela de vue. 

Si vous voyez Ferrari, dites-lui que non-seulement 
j'ai reçu son livre, mais que je l'ai lu ; que j'en ai fait 
l'objet d'une longue note pour la réimpression de mon 
livre, et que je crois que nous sommes beaucoup plus 
d'accord qu'il ne lui semble; mais que cependant il 
reste un léger nuage dans sa théorie historique, que je 
me suis efforcé d'éclaircir, autant que je l'ai pu, à la 
satisfaction de nous deux. 

Je serais bien heureux de recevoir quelque lettre de 
lui sur les affaires d'Italie; j'aimerais à savoir com- 
ment il envisage en bloc tout ce gâchis, ut si l'opinion 
• <(u'il m'exprimait à la fin de l'hiver dernier, s'est depuis 
modifiée. 

Aussitôt que le voyageur sera de retour, qu'il m'é- 
crive. Je ne lui demande pas de visite : pareils diver- 
tissements sont trop coûteux. Mais qu'il cause, et pour 
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peu qu'il me laisse de répit, je lui promets une réponse 
longue et motivée sur toutes questions. 

J'attends les pièces et manuscrits que Duchène avait 
promis de m'envoyer jBn juillet; je n'ai encore rien 
reçu. Est-il parti pour la Touraine^ 

Voilà, cher ami, bien des commissions d'un coup. 
Je m'en console parce qu'à l'exception d'une seule, il 
s'agit de voir des amis et rien que des amis. Que dites- 
vous de cette singulière année? Vites-vous jamais 
pareille température en pleine canicule? Avant-hier 
matin, il y avait ici un brouillard épais, comme en 
octobre. Depuis le commencement du printemps, j'ai 
noté, par exception, une journée de plein soleil, une 
seule I Toujours de la pluie, du froid ; les blés sont 
verts comme poireaux ; les fruits et légumes aqueux. 
Cependant la hausse sur le pain n'est pas considérable. 
Des lettres particulières nous apprennent que ces jours 
derniers il a neigé au Havre et jusqu'à Mâcon. 

L'habitude m'apprend à juger de l'état des esprits en 
France par les journaux. Toujours le même aplatisse- 
ment; toujours, de la part des soi-disant représentants, 
les mêmes fautes. Du reste, l'apostasie, l'intrigue et la 
démoralisation vont leur train. Je commence sérieuse- 
ment à désespérer de la nation française. 

Bonjour et serrement de main au docteur; c'est iin 
de mes amis,* qui ne trompe pas. 

Et à vous, très-cher, mille embrassades de la part 
de la mère et des enfants. Ah ! si l'on entendait dire un 
beau matin, en allant ouvrir : Cest papa Gouvemetf 
Quelle fête ! quelle joie! 

Santé et amitié. 

P.-J. Pboudhok. 

COKRBSP. X. 9 
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Ixellts, 4 août 1860. 



JL MM. GARNIER FRERES 



BraTo 1 messieurs^ voilà enfin qui est parlé. J'ac- 
cepte de grand cœur là censure de M. Allou ; je ne crois 
pas pouvoir avoir affaire à un plus galant homme. Qu^il 
soit sévère pour moi, non-seulement au point de vue 
demessusceptibilités impériales, mais, ce qui m'importe 
bien davantage^ au point de vue de la raison et du goût. 
Il verra que si parfois j'ai la plume un peu tapageuse» 
je suis au fond, le plus pacifique des écrivailleurs» 

Nous allons donc recommencer le cours de nos 
publications. Maintenant que les plus modérés s'y sont 
fait prendre, }e veux voir si moi, le plus violent de 
tous, je ne parviendrai pas à intéresser mes lecteurs 
sans être pris. Ce sera un vrai tour de force. C'est 
pourquoi, si je réussie, je demande une petite ovatioa 
à la presse libre-p^isante» s'il en est encore une 
quelque part. 

Je vais m'occuper de faire un primer envoi à 
M. Allou. Mais je suis surchargé; j'ai promis d'envoyer 
au concofQV» êxt^ canton de Yaud un Mémoire sur 



ï Impôt, qu'il faut que j'écrive dans le courant du mois, 
sans compter ma réimpression qui me mange un temps 
fou. Allons, je prévois que nous ne paraîtrons qu'en 
novembre ; mais cela suffit. 
Je vous salue, messieurs, bien cordialement. 



P.-J. Proudhox. 



i) 
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Ixelles, 17 août !860. 



A M. DELARAGEAZ 



J'ai reçu, en son temps, votre lettre du 7 juillet, 
datée de Berne, et vous en remercie de tout cœur. Vous 
verrez qu'elle ne m'a pas été inutile. — J'ai reçu éga- 
lement, il y a quatre ou cinq jours, les numéros du 
Nouvelliste Vandois, relatifs au congrès tenu à Lau- 
sanne, sur l'impôt. J'avais déjà eu connaissance des 
vœux et propositions exprimés par le congrès ; le Nou- 
velliste a complété mes renseignements. 

Actuellement je travaille à mon Mémoire, que je fais 
un peu long peut-être, et qui cependant est loin d'em- 
brasser toute la matière. Même après les savants ora- 
teurs du Congrès, je crois qu'il me sera donné de dire 
quelque chose de neuf sur l'impôt ; je ne désespère 
môme pas de ramener tout ce débat, si plein de contra- 
dictions, si hérissé d'épines, à un certain nombre de 
propositions parfaitement claires et certaines, et à une 
conclusion aussi décisive que lumineuse. Ce sera, je 
crois, le premier essai qui aura paru d'une doctrine 
positive, complète et rigoureusement enchainéo sur 
l'impôt. 

Du reste, je vous le répète, mon but a été surtout 
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d'instruire les masses et quelques hommes de bonne 
foi. Quant aux économistes de profession, îl y a long- 
temps que j'ai eu Toccasion de remarquer et de dire 
qu'ils ne savent rien, ne veulent rien savoir, et que 
leur rôle est d'épaissir les ténèbres à mesure que la 
lumière paraît vouloir se faire quelque part. 

J'ose espérer que vous, cher Monsieur Delarageaz et 
les vrais amis de la Démocratie ne serez pas trop mé- 
contents de mon travail. 

Je compte que mon Mémoire sera achevé dans les 
premiers jours de septembre et que vous le recevrez 
avant le 15. 

En cas de succès, nous nous entendrons ultérieure- 
ment pour l'impression. 

Je trouve fort sage que la Suisse ne s'embarque pas 
à la légère dans une coalition contre la France ; cepen- 
dant il saute aux yeux que si un nouveau 1814 nous 
arrivait en guise de couronnement de Tédifice^ la Suisse 
ne manquerait pas de revendiquer le Chablais et le 
Faucigny, à moins qu'elle n'eût pris Je parti d'aban- 
donner la ville de Genève à son malheureux sort. 

Ce qu'ont fait là le roi d'Italie et l'empereur de 
Français, ce qu'ont laissé faire les grandes puissances 
est une dérision, non-seulement des traités de 1815, 
mais des principes des nationalités et du suffrage uni- 
versel. 

Souvenez-vous de ce que je vous ai dit chez moi, rue 
d'Enfer, 83, que la Suisse se repentirait de son engoue- 
ment pour le 2 Décembre. Nous sommes au régime de 
l'hypocrisie et de l'astuce; et le pays le plus mystifié de 
l'Europe, ce n*est pas môme le pays français. Ceux 
qui ont applaudi à l'usurpation, qui ont donné des 
poignées de main à. l'aventurier, qui se sont livrés à ses 
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embrasifidâs, ceui:«Ià sont les plus punis. Qu'Us &'ac<* 
cusent qu'ouqc-mèmes. 

Voila rit^a dans un Gh|K>s ineztrioable : ce n'eel pas 
^core demain que GarilMildi aura chassé le roi dis 
Naplds ^ le pape et les Autrichiens; Napcdéan III 
lui-même ne le permettrait pas. 

Voilà rOrient qu'il s'agit de r^nettre en paix. A qui 
la âiute? D'où yienuent tous ces égorgements, ai ce 
n'est de cette fatale et stupide expédition de Crimée? 

Vous èles homme d'État, mon cher Monsieur Dela- 
ra^l^as, eh bien, dites-moi, la main sur la conscience, 
si tout n'est pas faux en politique, hors ce qui est con- 
DMone à la raison et à la justice ? 

La justice, la science, la liberté, voilà la Trinité 
■wdeme. Le reste est pure déception. 

Je ¥ous serre la main, et suis, en attendant mon pro* 
chaÛD envoi, 

Votre tout affectionné. 

P.-J. PaOUOHON. 
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Bnixelifis, 2i mdùI 1860. 



A M. GUSTAVE CHAUDEY 



Mon bien cher ami, j*ai reçu votre lettre du 6 cou- 
rant, et j*en ai été tout à la fois réconforté et afQigé : 
réconforté, pour les assurances que vous me donnez 
touchant le mouvement intellectuel qui se prépare dans 
notre pays; et affligé, que vous ayez pu prendre quel- 
ques réflexions échappées à ma plume, sur la rédaction 
du Courrier^ pour une improbation de vos efforts , 
comme si ]e voulais, de Télranger, régenter les honora- 
bles citoyens qui, restés seuls sur la brèche, défendent 
pied à pied ce qui nous reste de liberté. 

Je sais parfaitement, cher ami, et jen''ai cessé depuis 
deux ans de me le dire, que ce n^est pas à Texilé qu'il 
appartient de diriger la politique de son parti; il n'est 
pas de la bataille, il ne voit pas les choses, il ne peut 
payer de sa personne; il est donc condamné au silence. 
A ce point de vue, croyez que mes sentiments, ma 
Tésignation, sont ce qu'ils doivent être, et que je n*ai 
la prétention ni de conseiller ni de condamner qui ou 
quoi que ce soit. 

Vous voyez de vos yeux le mouvement grandir, et 
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VOUS le favorisez de votre mieux ; cela dit tout, explique 
tout, justifie tout. Seulement , comme vous pouvez 
être induit en erreur, comme, pour juger les affaires 
humaines, on est quelquefois aussi mal placé près que 
loin, je vous demanderai, une fois pour toutes, la per- 
mission de vous dire ce q\ïil me semble^ m'en rappor- 
tant du reste à vous des résolutions k prendre, et, pour 
vous prouver ma réserve, vous en laissant toute la 
responsabilité. 

Oui, je suis franchement satisfait, en général, de la 
marche du Courrier; pour ne point parler en l'air, je 
vous dirai que votre dernier article, si court, si plein 
de réticences, et pourtant si complet, sur la brochure 
de je ne sais plus qui, m'a tout à fait réjoui. J'ajou- 
terai même que votre ironie pourrait bien avoir eu 
un résultat tout autre que celui que vous espériez 
peut-èlre. Tandis que pour encourager les gens à voter, 
vous leur expliquez les embûches d'une législation 
ignominieuse, il arrive, tant l'on vous comprend bien, 
que l'on persiste à s'abstenir. Voyez les élections de 
Nantes, Orléans^ Biais, Angers, Tours, le Havre^ Saint- 
Etienne^ Arras^ Douais Besançon, Bordeaux, etc. Vous 
aurez beau faire, le courant est à l'abstention, ce qui 
signifie que le régime impérial est tellement ignoble, 
que les citoyens ne peuvent prendre sur eux de le 
combattre par les voies de l'élection. Comment voulez • 
vous que la province ait le courage de l'opposition, 
quand Paris n'est pas là pour donner l'exemple ? 

J'étais à Paris en 1857, et j'ai pensé que c'était une 
faute grave de la démocratie d'avoir poussé, comme 
elle avait fait, au suffrage ; je le pense d'autant plus 
aujourd'hui que je ne saurais assez me récrier contre 
la politique de M. Ollivier, par exemple. Ah ! plutôt se 
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taire cent mille fois que de se voir représenter par de 
pareils hâbleurs. 

Au surplus, la lâche devient aujourd'hui facile. La 
pohtique impériale doit être percée à jour, môme pour 
les plus stupides ; le gaspillage, les contradictions, 
Timmoralité crèvent maintenant les yeux. Quand on 
songe que le chiffre des rentes inscrites au budget est 
de 567 millions, chiffre de M. Larrabure, ce qui repré- 
sente un capital à 4 1/2 % de 12 milliards 610 mil- 
lions; qu'à ce chiffre monstrueux il faudrait ajouter 
encore 700 millions de dette llottante, 600 millions de 
découvert déjà prévu pour 1863, ce qui nous porte bien 
près des quatorze milliaràs; quand on réfléchit que le 
crédit public, tant vanté, est aujourd'hui tel que ni la 
ville de Paris, ni la ville de Rouen ne peuvent se pro- 
curer de capitaux et voient échouer leurs emprunts ; 
quand on reporte sa pensée sur l'Orient et sur l'Italie, 
où nous avons allumé ia guerre civile; quand, enfin, 
on voit' le chef de l'État annoncer qu'il se prépare à 
abandonner l'Algérie, dont il ne sait que faire; quand, 
dis-je, on a devant soi une pareille situation, il est 
naturel que l'on se réveille sans attendre les coups de 
sifflet d'un Paul-Louis Courier, ni les coups de ton- 
nerre d'un Mirabeau. 

Aussi je reprends confiance ; nous sommes au mo- 
ment où les fausses manœuvres des chefs de file ne 
peuvent plus faire de mal. Tout le monde verra bientôt 
clair et tout le monde aura de l'esprit, je n'en doute 
pas. C'est dans ce sens que vos articles ont été compris, 
comme vous mêle dites fort bien ; il est des institutions 
qu'on n'attaque bien qu'en essayant de les prati- 
quer. 

Avez-vous lu, dans la Presse de lundi 20, un article 
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ée Peyrat sur une brochure de Cucbeval-ClaTigny t— 
Excellent encore. Il est possible qu'un jour le proléta*- 
riat ffWDçals, remonté «u pouvoir, feuille «t doive en 
finir avec raristocratie anglaise; ce sera une antie 
affaire. Quant à présent, nous ne pouTons pas épouser 
les rancunes des Bonaparte et entreprendre, sous les 
auspices d'un despotisme absurde, une reranche de 
Waterloo et Sainte-Hélène. 

On dît que MM. E. Ollivier et A. Darimon achèient 
le Courrier de Paris : est-ce rrai ? 

J'ai reçu avis de MM. Garnier frères, retetivement 
au conseil de censure, qu'ils consentent etifln à me 
donner. Ils ne m'avaient parlé que de M. Âllou ; mais, 
dans ma pensée, j'étais décidé de vous prier de vous 
adjoindre à lui ; je vous remercie donc d'avoir eu la 
même pensée. Depuis votre lettre, MM. Gamier ont 
mis le comble à leur amabilité, en m'écrivant que leur 
intention n'était pas que je soumisse mon manuscrit ; 
mais que l'on composerait d'abord, que je renverrais 
mes épreuves et que, cela fait, vous et M. Allou 
seriez chargés de la révision. 

Vous comprenez que j'ai donné de grand cœur les 
mains à cet arrangement, qui me rouvre la publicité 
parisienne et ne coûtera absolument rien à mon amour- 
propre. J'ai de quoi faire et de la marchandise pour 
tous les goûts. 

C'est à vous, cher ami, que je compte faire parvenir 
mon manuscrit, pour que vous l'ayez en garde jusqu'à 
entière impression. J'aftirais déjà feit l'envoi, au moins 
d'une première moitié, si je ne me trouvais, pour le 
moment, arrêté par une nouvelle entreprise ; c'est xm 
travail mr l'Impôt que je fais pour le canton de Vaud, 
précisément sur la question qui m'a fait écrire à Gi- 



rardin deux lettres que vous avez lues dans le temps. 
— J'en ai encore pour quinze jours. 

Le nom des concurrents devant rester secret jusqu'au 
pronfiiicé du jugcme&t, vous ferez bien de ne commu- 
niquer à personne la confidence. 

Pensez-vous encore que vous puissiez faire cette 
année un tour en Belgique? 

Bonjour, cher ami, et mille bonnes amitiés à votre 
jeune famille. Ah ça 1 mais il me semble que si 
M™® Chaudey en est toujours à son Georges, elle doit 
pas mal rajeunir. 
Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 
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Bruxelles, ^ août 1860. 



A M. GOUVERNET 



Voici des lettres pour divers amis, dont deux du 
moins, D. et Ch. pourront s'entretenir un peu avec vous 
et vous parler de ce que je leur écris et qui n'a rien de 
fort intéressant. J'écris quoique écrasé de travail, d'a- 
bord parce que je dois répondre, puis parce que ma 
pauvre cervelle est tellement malade que c'est pour moi 
un , repos que de me mettre à ma- correspondance. Je 
tiens en ce moment un travail pour le canton de Vaud 
qui fera près de 2ii0 pages d'impression. Il faut que je 
termine avant le 1<"" septembre prochain. Je quitte tout 
pour cette besogne. Ma huitième livraison paraîtra cet ter 
semaine; la neuvième dans dix ou douze jours. J'a- 
vance insensiblement. 

Vous reconnaissez-vous dans le gâchis politique où 
nous sommes ? 

La cause des massacres d'Orient, c'est, en principe, 
la guerre de Crimée; l'excitation qu'elle a donnée aux 
chrétiens et le désespoir où les propos de la diplomatie 
européenne jettent les Turcs. 

L'Italie est en conflagration : Qui l'a voulu ? 

Ceux qui, en 1859, ont fait l'expédition de Lom- 
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hardie. — Voici maintenant qu'on signifie à Garibaldi 
de s'arrêter, de laisser là et Naples, et Rome, et Venise ! 
Hein ! c'était bien la peine I 

L'Autriche. et la Prusse sont d'accord; L'Angleterre 
marche avec ; la Russie ne leur est pas très-hostile. 

Pour nous, ce qu'il y a de certain, c'est que nous 
avons une dette nationale dont le capital nominal, à 
quatre et demi pour cent, est d'environ 14 milliards, je 
dis çîcatorze, que nous payons 1,825 millons d'impôt; 
que l'emprunt de la ville de Paris, vient d'échouer ; que 
celui de la ville de Rouen en a fait autant ; que l'empe- 
reur a annoncé son intention d'abandonner l'Algérie, 
dont il ne saiù que /aire; que nous souscrivons 10,000 fr. 
pour obtenir la canonisation du bienheureux Benoît- 
Joseph Labre!... 

Bêtise, crétinisme infamie, décadence. Oh ! les sau- 
teurs \,.. 

Adieu cher ami; si le voyageur est arrivé, souhaitez- 
lui le bonjour, et dites lui que d'ici au 15 septembre je 
ne puis pas le recevoir; si le docteur C. est à Paris, sa- 
luez-le pour moi. 

Bonjour au docteur Crétin et au docteur Clavel, quand 
vous les rencontrerez. 

Reçu une brochure de Ferrari. 
Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 
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A MM. GARNIER FRÈRES 



MeasÎOTirSy j'a» lego inotre Irès^-obla^eante klàra da 

10 courant m'apprenant, par son entèle, que ¥oii» éiiex 
devenus successeurs de la maison Langlois et Lederq, 
de Paris. Comme j'ai confiance entière en votre |hti^ 
dence, je n'hésite pas à vous féliciter, messieurs, d^ 
cette nouvelle acquisition qui vous fiait marcher dtôni- 
tivement de pair avec les plus puissantes maisons de 
librairie de la capitale. 

J'ai été on ne peut plus touché, messieurs, de lai ma» 
nière dont voua avez pris mon acquiescement à TarU- 
trage de M. Allou. Si quelque chose pouvait rn'èU^ 
agréable, c'était certainement de n'être paa ebUgé de 
montrer mes ratures à un homme d'autçmtt d'esprit, et 
d'apprendre par vous-mêmes que vous me laisseriez 
toute faculté d'arranger ma toilette avant de lui sou- 
mettre mes épreuves. 

Mais voyez le guignon ! Pendant que je me débattais 
avec vous contre l'idée d'imprimer à Bruxelles, j'ai 
entrepris un nouveau et considérable travail sur Vimpôt. 

11 s'agit d'une question très-grosse mise au concours 
par le conseil du canton de Yaud et que j'ai résolu de 



traiter. Le concours est ouvert jusqu'au 15 septembre, 
terme de rigueur; il faut que d'ici là mon manuscrit 
soit parvenu à Lausanne, et je n'ai que bien juste le 
temps. Ce sera un travail de deux cents à deux cent 
cinquante pages. 

J'y dirai quelque chose de la question des octrois^ 
dont vous me parlez dans votre lettre, et pour laquelle 
j'ai recueilli toutes les pièces officielles de la Chambre 
de Belgique. 

Si mon ouvrage obtient un prix ou im acoessit, il 
sera imprimé, le conseil d'Etat de Lausanne n'ayant 
ouvert le concours qu'en vue de cette publicité. Il 
s'agit surtout pour l'honorable compagnie de répAndre 
dans le canton et toute la Suisse un ouvrage utile, qui 
éclaire le peuple et le désabuse des fausses idées qui 
circulent sur ce sujet. 

Tel est, messieurs, le motif qui m'empêche de vous 
expédier dès à présent mon autre manuscrit; j'en avais 
commencé la révision, ce nouveau travail m'a obligé de 
tout suspendre. C'est une affaire de quinze à vingt 
jours encore, pas davantage. 

Quel dommage que je ne puisse vous faire tenir quel- 
ques centaines d'exemplaires de mon livre De la Juiêêu ! 
Combien cette nouvelle édition a gagné pour la pcBksée 
et pour le style. Mais, patience, vous n'en perdrez que 
l'attente. Ceux qui m'ont condamné seront condamnés 
à leur tour; avant cinq ans, j'espère, mon livre se va 
entre les mains de tous ceux qui savent lire et qui 
s'intéressent, soit à leur conscience, soit à leur sf^ut- 
éjLernel. 

Je vous salue^ messieurs, bien sincteemeni. 

P*-J. PaOUBBON. 
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Bruxelles, ÎQ août 1860. 



A M. GOUVERNET 



Mon cher ami, la présente vous sera remise par 
M. Ferdinand Bouquié, que j'ai eu le plaisir de voir un 
instant à Bruxelles et qui m'a donné des nouvelles 
assez fraîches de votre santé. J'espère que son entre- 
mise sera plus sure que celle de ce malheureux Sig- 
ward, que je viens vous prier de voir encore une fois. 

Sur votre avis, j'ai écrit au directeur de la poste à 
Bruxelles, et voici ce que cet honorable fonctionnaire 
m'a fait répondre : 

Que le nommé Sig\vard ne s'étant pas trouvé à 
Laeken, l'administration bruxelloise, sur la recom- 
mandation que Sigward lui-môme avait faite avant de 
partir, avait fait suivre le paquet à Paris, poste restante, 
où Sigward le trouvera. Priez-le donc de se présenter 
au bureau et d'en retirer ce pli, dans lequel se trouve 
une lettre pour vous et Daventure, qu'il vous remettra. 
Sigward m'a fait trop de protestations de dévouement 
pour me refuser ce service. Votre prochaine réponse 
me fera savoir si je dois recommencer ma lettre à 
Daventure ou si celle égarée est enfln retrouvée 

Rien à vous faire connaître d'intéressant. 
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On croit généralement à l'étranger que la coalition se 
reforme contre la France. Cette prétendue coalition se 
réduit à des mesures de précautions contre notre fan- 
tastique empereur, qui n'a pas encore renoncé à faire 
des siennes; mais je crois, quant à moi, que l'esprit 
belliqueux va faiblissant même aux Tuileries, attendu 
qu'il n'y a rien à espérer de bon de ce côté. 

L'Italie est en révolution ; la Hongrie, la Pologne, 
l'Allemagne tout entière n'attendent que l'occasion de 
s'y mettre ; la Russie profiterait du gâchis pour faire son. 
coup en Orient; l'Angleterre nous attend de pied ferme. 
Partout je vois des guerres nationales , non des guerres 
politiques, en germe : l'Empire bonapartiste n'a rien à 
gagner à tout cela. 

Je continue à lire les journaux français, que je 
trouve de plus en plus plats et honteusement timorés. 
Je rugis en mon âme de voir une nation nombreuse 
matée comme une bande de polissons. Honte à nous ! 
Bonjour et amitié. 



P.-J, Proudhon. 



P. -S. Et le voyageur ? 



cotusp. X, iO 



m COUBSNKDàNCK 



IxeUM, 96 moût IMÛ. 



À M. CfliiRLES BESLAY 



Cher ami, ainsi que je crois vous Favoir mandé, je 
suis occupé d'un travail considérable sur V Impair que 
je destine pour le concours du canton de Vaud (n'en 
dites mot à personne, je vous en prie), et qui ne sert 
pas terminé avant quinze jours. Gela fera une brochure 
de deux cents à deux cent cinquante pages. 

Pendant ce temps-là, ma réimpression va son train, 
et voici que MM. Garnier frères, décidés enfin à m'im- 
primer, me demandent à grands cris un autre manus- 
crit que j'ai pour eux et dont la révision n'est pas ter- 
minée. 

Vous voyez que je ne fais pas le chien cagnard. 

Pendant que les ténèbres s'appesantissent sur l'Eu- 
rope, que l'horizon physique et politique s'assombrit de 
plus en plus, j'allume ma lampe et prépare à mes lec- 
teurs une succession de feux d'artifice. 

Et vous, ne faites-vous pas de même? Laissant la 
politique pour l'économie politique, ne vous jetez-vous 
pas à corps perdu dans le torrent des affaires? 

Où en êtes-vous ? Il me tarde, votre procès suisse 
torininé, gagné et liquidé, de voir votre bilan. Il me 
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semble que ce derra éixe im peu pins biillont que le 
budget de l'Empire! 

Que dirait votre père, loi qui jadis épinchait les bud- 
gets de la Restauraliott, s'il pourait aujourd'hui jeter 
les yeux sur Téiat de nos finances? 

Saycz-Tous que notre dette pidUique consolidée, 
flottante, viagère, jointe au découvert prévu pour 1863^ 
se monte aujourd'hui au capital nominal de fuaiarze 
milliards? 

Vantez donc, après cela, les bâtisses, les monuments^ 
les victoires, les fêtes I... Q^aiorge mllUards? Que 
diriez-vous si votre fils, dont la fortune s^ra grande 
un jour, au lieu de travailler sérieusement à honorer 
son nom et sa profession, entretenait une danseuse à 
4,000 francs d'appointements par mois, une écurie qui 
lui coûterait 200,000 francs; si de temps en temps il 
vous montrait un diamant *du prix de 500 louis, un 
camée, un bronze, un tableau de 1,000, 2,000, 
3,000 écus; s'il donnait des repas de trente couverts à 
200 francs par tête, s'il perdait en paris à toutes les 
courses 2 ou 3,000 louis? Que diriez-vous si, à cha- 
cune de vos observations, il répondait : Mais ma mai- 
tresse est la plus belle femme de Paris, mais j'ai la 
plus belle galerie de la capitale, mais mes chevaux 
valent ceux de l'empereur, mais, mais... 

Voilà comme on nous mène ! La ville de Paris, disent 
les voyageurs qui en reviennent, est la plus belle capi- 
tale du globe, mais elle ne peut pas faire son emprunt ; 
la France est la première puissance militaire, mais sa 
plèbe est au pain sec et à l'eau, mais le cinquième du 
produit national s'en va en dépenses improductives, 
mais le peuple français est endetté de quatorze mil— 
îiardsl... 
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Il ne nous manque plus, après avoir rapetaillé le 
premier Empire, que de conclure, à son exemple, par 
quelque nouveau Leipsig. Une bonne petite invasion. 
Hommes, 500,000; capitaux, 3 milliards; indemnité 
aux envahisseurs, 2 milliards, total cinq milliards qui, 
joints aux quatorze déjà établis, feraient 19, juste la 
dette anglaise. 

Après quoi, ne pouvant payer, nous déposerions 
notre bilan; la République reparaîtrait juste le temps 
qu'il faudrait pour faire banqueroute, puis nous 
recommencerions de plus belle, comme nous avons fait 
dans tous les temps, après François 1°^ après Louis XIV, 
après le Directoire, après Napoléon. 

Grande nation I 

Tout cela me rend frénétique et féroce. 
Je vous presse les mains. 

P.-J. Proudhon. 
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Ixelles, 10 septembre 1860. 



A M. DELARAGEAZ 



Mon cher monsieur Delarageaz, aujourd'hui 10 sep- 
tembre, j'ai mis à votre adresse, à Lausanne, à la dili- 
gence Van Gend et £7°, de Bruxelles, un paquet du poids 
de onze kilogrammes environ contenant le manuscrit 
que vous savez, et que j'ai déclaré pour une valeur de 
2,000 francs. 

Ce paquet partira ce soir môme et vous arrivera par 
la voie d'Allemagne. Je ne saurais vous dire au juste 
en combien de jours, mais je ne pense pas que par les 
chemins de fer il faille plus de cinq jours, en sorte que 
je me trouverais dans les limites du délai fixé pour le 
concours. 

Je n'ai pu, malgré toute ma diligence, arriver plus 
vite. Je n'ai pas même eu le temps de réviser, avec le 
soin que j'aurais voulu y mettre, mon travail. Tel qu'il 
est, cependant, il forme un ensemble d'idées qui me 
semblent bien liées et qui ont leur intérêt. C'est la pre- 
mière fois, à ma connaissance, qu'il se produit une 
théorie complète et rigoureusement déduite de l'impôt. 
Comme la lecture des manuscrits a toujours quelque 
chose de pénible, j'ai fait précéder mon travail d'une 



natîoQale trouve son compte au gâchis créé par la poli- 
tique de ce monsieur en Italie, en Orient et partout. 
On sourit en pensant que les six cent mille baïonnettes 
françaises tiennent TEurope dans Tinquiétude. 

Tandis que les Italiens en sont déjà, vis-à-vis delà 
France, au mépris et à la haine, on affîche à Paris 
d'applaudir Garibaldi, et Ton se vante que si l'ItaUe 
devient libre un jour, c'est la France qui l'aura voulu! 
On se refufee à la vérité qui est que Napoléon III est 
entré en Italie avec des vues ambitieuses, qu'il a été 
deviné et mystifié par les Itali^s; que ce voyant, il les 
a abandonnés après Solferino,* que, depuis, tout ce qui 
s'est feît en- Italie s'est fait malgré lui et contre la 
France; qu'aujôurd^hui ce prétendu éntancipateur, 
après avoir fait de son mieux pour sauver le roi de 
Naples, àppiiie le Pape et rAutriche, les deux chambres 
de la péninstde qui ne sera jamais libre tant- qu'elle les 
conservera. En attendant, le peuple paye i,S2^ millions 
d'impôts^ coiftme je le répète à plusieurs r^rises dans 
leMémonre que je vous envoie, et se serre le ventre. 
" Je vous souhaite contentement et santé et compte 
recevoir de vos nouvelles au premier jour. 
Tout vôtre. 

Pé-J. -Proubhon. 



i^.-/S. Ne perdez pas de vue,. en me lisant, que mon 
Mémoire gagnera à la révision et à l'impression 50 Vo- 
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Ixelles, 15 septembre 18^. 



A M. BERGMANN 



Mon cher Bergmann, j'ai reçu tes deux lettres, la 
dernière en date du 9 septembre. Si j'ai tardé quelque 
temps de te répondre, ce n'est pas que j'eusse pour cela 
aucune bonne raison, c'est tout uniment que je me suis 
trouvé dans une de ces presses de travail qui ne me 
permettent pas de songer à quoi que ce soit, môme à ma 
correspondance intime. 

Je continue, comme tu sais, la réimpression de mon 
livre De la Justice^ réimpression pénible et qui me prend, 
par les corrections, substitutions et augmentations, un 
temps presque égal à celui dépensé pour la composition 
première. Enfin, je me serai fait un terrain d'opération 
solide et je pourrai manœuvrer à mon aise. 

Entre temps, j'ai écrit un petit traité sur Vlmpôt^ 
improvisation de deux cent cinquante pages in-8° ordi- 
naire, que j'ai envoyée à Lausanne pour le concours 
proposé par le Conseil d'État du canton. Il y a deux 
prix : je serai bien malheureux si je n'obtiens pas 
même une mention honorable. Or, une mention hono- 
rable suffît pour mon objet. Je tiens à prouver que je 
ne suis pas tout à fait à l'étranger l'homme que la 
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France de 1848-1858 a par deux fois coadamné ; c'est 
là le succès auquel je vise. 

Je te Tai dit peut-être, je n'entends pas que le fruit 
de mon exil volontftire soit perdu. D'écrivain français, 
borné à l'horizon parisien, je deviens écrivain cosmo- 
polite. Mon livre De la Jtcstlce se traduit en espagnol; 
deux cents exemplaires viennent d'être demandés pour 
l'Italie; il se lit par toute la Russie et la Sibérie. Tu 
sais que je suis quasi naturalisé en Allemagne. Il n'y a 
que l'Angleterre qui ne me soit pas sympathique ; les 
Anglais ne s'occupent aucunement des ouvrages qui se 
publient à l'étranger, on dirait qu'ils tiennent à jus- 
tifier le mot du poëte : toio dimsos orbe Britekwnùs. 

Je prépare un bon manuscrit pour Paris, un de 
l'anuée. 

Enûn, je te le répète, j'espère^ quoique exilé, remonter 
mes affaires et regagner tout ce que ma dernière oon-^ 
damnation m'a fait perdre. Si je n'y réussis pas, mon 
parti est pris, je rentre dans l'industrie et je cherche 
un emploi qui> avec l'aide des amis, na me manquera 
pas. 

Décidément, mon cher Bergmana, les ministres ne te 
sont pas favorables. M. Fortoul, en son vivant, te re^ 
piochait de n'être pas chrétien (Iiii, apostat du saint-- 
simonisme) ; aujourd'hui, son successeur>fait la souxde 
oreille à ta requête. Il te prend pour un sava»li on è^ et 
en us^ \m de ces savants qui ne sont bons que dansi leur 
chaire, mais qui ne sauraient jeter le moindre luslrç sur 
un empereur et une impératrice. Tu n'es pas un homme 
gouvernemental ; enfin, je te félicite d'avoir été si biesn 
apprécié. 

Puisque les examens, les voyages et le jury Vab9Q^" 
bent tout entier, nous nous vetrrons une autre fois. Tu 



as deux routes également agréables pour venir à 
Bruxelles : Tune est celle de Paris, l'autre celle de 
Cologne. Par une belle matinée, prends le bateau du 
Rhin et descends la vallée du grand fleuve jusqu'à 
Cologne, de là le chemin de fer t'amène en droiture jus-- 
qu'à Bruxelles. 

Je compte dans quelques jours m'aller reposer un 
peu à Spa auprès d'un ami. De là, nous irons peut- 
être voir la province de Luxembourg. Quand je serai 
moins pressé par l'imprimeur et mieux en finances, 
mon dessein est de visiter une fois tout le Rhin et do 
l'assigner rendez-vous à quelques lieues de chez toi 
sur la frontière. 

En attendant, je t'entbrasse de eoeur. 

Mes respects à ta femme. 
Ton ami. 

P.-J. Proudhon. 
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IzeUes. 18 septembre i8C0. 



A M. MATHEY 



Mon cher Mathey, je viens d'envoyer à Lausanne/ 
pour le concours, un travail sur Vlmpôt^ ^50 à 300 
pages d'impression : que j'obtienne seulement une 
mention honorable et je regarde le succès de cette bro- 
chure comme certain. Ce serait merveilleux si j'obtenais 
un des deux prix. — Avec mon nom et dans ma posi- 
tion ! . . . 

Je puis, en quelques semaines de travail, mettre au 
net deux brochures d'une étendue égale et d'un intérêt 
que je crois assuré. 

Voilà donc quatre publications qui peuvent voir le 
jour d'ici à juin prochain. 

Ajoutez que la réimpression de mon livre De la 
Justice a un succès soutenu et que Ton songe à faire 
bientôt un nouveau tirage. Au dire de l'éditeur, 
c'est un ouvrage de fonds, qui se vendra pendant bien 
des années. Vienne un revirement en France, et une 
édition de plusieurs mille sera certainement enlevée. 

Enfin, quand je serai un peu dégagé, je me propose 
de participer à la rédaction d'une Revue belge qui, sans 
trop de fatigue, pourra me donner Un petit fixe de 80 
ou 100 francs par mois. — Peut-être pourrais -je 
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trouver la môme chose à . Paris ; mais je préfère 
pour la France les brocliures, et puis je liens à ne me 
pas trop éparpiller. 

Oui, dis-je, j'ai encore de belles chances; mais le 
fardeau est lourd. On m'assure que mon dernier 
ouvrage se traduit en espagnol; deux cents exemplaires 
viennent d'être demandés pour Tltalie ; — j'ai conquis 
l'estime du public belge. /On me lit, on me demande 
jusqu'au fond de la Sibérie. J'ai eu la visite d'un officier 
russe qui m'a apporté des félicitations et témoignages 
d'amitié deTomsk; enfin, pluà j'a'^nce, plus je deviens 
cosmopolite. A- N'était ma position de fortune, rendue 
si mauvaise par ma condamnation et mon déménage- 
ment, par les maladies et une réimpression onéreuse, 
je n'aurais qu'à me féliciter. 

Je vais faire part de vos réclamations au sujet de la 
Chaux-de-Fond : je croyais que Lebègue en avait 
envoyé; mais, il faut l'avouer, un éditeur belge ne se 
remue pas comme un éditeur parisien. 

Les choses tournent décidément contre l'Empire; la 
fameuse étoUe est plus pâlissante que jamais. Oui, la 
coalition est faite, non point agressive, mais très- 
décidée à ne plus souffrir la moindre licence de la part 
de ce Monsieur. Aussi vous avez pu juger du ton soumis 
des harangues de Lyon, Marseille ; des speechs de Per- 
signy et autres. Tout en conservant des airs rogues on 
chante la Paix, la Paix! — Le nom français est 
conspué en Allemagne et maudit en Italie. Un ancien 
représentant du peuple, Magne, étant allé en Italie 
offrir ses services à Garibaldi, se vit si mal reçu (non 
par le général) qu'il dût s'en revenir et porter ses 
plaintes au comité parisien. Les Mazzinistes n'aiment 
pas que les Français s'immiscent davantage dans les 
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affaires de la Péninsule ; ils ne font aucune distinetion 
d'orléanistes, de républicains ou d*iinpériaux. £n 
Espagne, voici' un fait que vous ignorez peut-être : A 
la proposiUcMi faite par l'empereur d'admettre l'Es- 
pagne au nombre des granies puissances^ le gouverne- 
ment espagnol répondit en faisant échelonner 50,000 
hommes sur toute la ligne de TËlbe, et les journaux de 
Madrid traitèrent dHnsuUe la proposition de Sa Majesté. 
Tout le monde y vit ou voulut y voir le prélude à une 
annexion de la Catalogne I... Isolement complet de la 
France : pas ombre d'influence ni de considération 
nulle part. La Belgique, que j*habite, vient de s'allier 
avec Ja Hollande; elle a fait, comme vous savez, un 
pronundamiento des plus énergiques. Quel chemin en 
quatre ans I Après le Congrès de Paris, la Russie, 
irritée contre l'Autriche, irritée contre l'Angleterre, 
acceptait notre main; maintenant la Russie et l'Au- 
triche se rapprochent, et tous les éléments antagonistes 
se forment en faisceau contre nous. 

Actuellement, voilà le hic. — Si Garibaldi pousse sa 
pointe, Napoléon III lui défendra-t-il d'attaquer 
Rome ? Il ne i'osera pas faire. Tout ce qu'il peut, c'est 
^ protester, comme il vient de faire à propos de l'entrée 
des Piémontais dans les États du Pape. Mais cette pro- 
testation le déconsidère et le perd. 

Si Garibaldi, maître de Rome, attaque le quadrilatère, 
Napoléon ira-t-il défendre l'Autriche? — Ce serait mcms- 
trueux ; il serait fusillé. — Laissera-t-ilfaire? Il achève 
de se déconsidérer ; s'il recule, il est perdu. — En&n, 
suivra-t-il le mouvement? Il est absorbé, il met la 
France à la remorque de l'Italie ; de plus, il engage 
la guerre générale, auquel cas encore, il est perdu. 

Acfaoûrez d(mc maintenant, badauds et imbéciles, le 
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grand génie, la profonde politique de ce pitoyable 
aventurier!... 

Suivez-Yous le mouvement financier? — Saves-yous 
que la dette française, évaluée en capital, se monte de 
12 à 14 milliards 

Du reste, si la politique impériale est insensée, là 
raison publique, en France, je parle de la masse, n'esl 
pas moins folle. A cette heure même, où il est si aisé de 
voir que tout branle et tout craque, la multitude 
admire, la multitude applaudit; on croit que tout ce 
qui se fait en Europe se fait parce que Napoléon III le 
veut ou le permet; les républicains jalousent ces beaux 
succès, et se promettent bien d'imiter \mi si glorieux 
modèle. Voilà, dis^it-iis, commenton gouverne!... 

Que me dites- vous de notre pauvre Franche-Comté ? 
de cette misérable cité bisontine? Dans la honte natio- 
nale, mes compatriotes trouvent le moyen de s'y signaler 
par une honte plus grande ! 

Vous savez qui est Latour-Dumoulin? Un tartufe de 
la pire espèce, ancien chef de bureau de police de la 
librairie; livré aux jésuites, ce qui ne Tempèchait pas 
de s'inféoder encore aux faiseurs d'affaires. Voilà 
rhomme que, sous Tinfluence de Tarchevèque, on est 
allé chercher pour en faire un représentant et un 
luembre du conseil générait... Mais il n'y a donc pas 
un homme de bon sens dans ce pays où il est si aisé 
de se voir, où dans un jour on peut visiter toutes les 
influences, toutes les notabiUtés, sommités, et méone 
une partie des médiocrités 1 Personne pour leur dira 
que les mauvais jours sont arrivés, que TEmpire 
croule, que c'est ailleurs qu'il fout soiager à porter ses 
adorations et ses voKtx I . . . 

Certainement, je iseis que, en dehors des questions 
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extérieures, rien n'annonce aucun péril, pas le moindre 
risque d'une insurrection ; les esprits sont loin de là^ 
mais un rien peut déterminer une catastrophe : que 
Napoléon se déclare contre le Piémont et contre Gari- 
baldi, par exemple, et sa chute peut s'ensuivre immé- 
diatement. Or, comment voulez-vous qu'il suive Gari- 
baldi? C'est marchera l'abattoir... 

En un autre sens, les patriotes de la couleur d'Oudet 
ne sont pas plus sages. Ils admirent les victoires, les 
annexions et toat ce tintamarre bonapartiste; ils se 
rallient à cette politique. Pour un rien ils se rallieraient 
à l'homme. C'est à désespérer d'une telle génération... 

J'aurais tfop à vous dire sur ce sujet; je vous ren- 
voie à la lecture de mes huit premières Études, ou livrai- 
sons, quand elles vous seront arrivées. 

Le Proudhon, officier de marine, n'a donc rien 
appris dans ses voyages, que le voilà revenu aussi 
cafard qu'il y était allél... Quelle triste parenté est la 
mienne!... Franchement, ne vaut -il pas encore mieux 
avoir pour frère un malheureux comme le forgeron de 
Burgille que de bons bourgeois conune le conseiller et 
sabandel... 

Et F**^ ! pas plus de génie que celai se donner 
au pouvoir du jour sans se demander d'où il vient, où 
il va, ce qui le mène, de quel côté souffle le vent, quel 
est le sens des faits et des choses I Je ne l'aurais pas 
cru si bète I 

J'ai reçu des lettres de M. Maurice. Il marie sa fille 
avec un M. Savoie, si j'ai bonne mémoire, chef d'une 
entreprise d'horlogerie, dont il dirige la maison à Paris. 

Mille amitiés à Guillemin. 

Je vous serre la main, cher ami. 

P.-J, Pkoudhon. 
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Ixelles^ 18 septembre 1860. 



A M. BUZON 



Monsieur Buzon, je viens de lire votre lettre du 
6 mai. Certes, elle n'est pas d'un buveur d'eau, pas 
plus que d'un cafard ou d'un doctrinaire; elle porte 
avec elle sa conviction, elle sent son arôme. Que vous 
êtes heureux de vivre sous un climat où l'on sent, l'on 
pense et Ton parle de la sorte ! Pour moi, je vais mon 
petit train, au milieu de ces bons et flegmatiques 
Belges; et si, tous les jours, je bois» la petite bière 
bîune walonne, tous les jours aussi je prends un 
petit souvenir du pays et de vous. 

J'avais décidé de vous répondre lorsque nous aurions 
dégusté votre tonneau : travail, affaires, obsessions de 
toutes sortes m'en ont détourné. Maintenant que je me 
suis épuisé le cerveau au point de ne pouvoir plus même 
lire, je profite de l'occasion pour mettre à jour ma cor- 
respondance ; j'irai ensuite passer quatre jours à Spa, 
chez un ami. 

Donc, nous étions, pour cette dégustation, quatre 
Français,' non compris ma petite nichée. Et tous, à 
Tunisson, les petites filles comme le père, la femme 

COREBtP. X. Il 
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tx)mme les convives, nous avons trouvé le vin parfait. 
Et voire santé a été portée. Vraiment, monsieur, vous 
m'avez traité en gourmet, et j'ose dire que, dans les 
limites du genre, il n'est pas possible de rien boire de 
mieux; c'est à tel point que maintenant, quand on 
m'ofifre du vin quelque part, comme c'est la mode en 
Belgique, je fais la grimace et ne trouve presque nulle 
partie vin bon. Cependant, à force d'y goûter, vous 
le dirai-je, j'ai découvert à votre ct'u (car je crois 
savoir que ce vin provient de votre vigne) un léger 
défaut : c'est une douceur naturelle, non point douceur 
fade ni sucrée, mais douceur résultant de finesse, de 
maturité et d'une foule de qualités indéfinissables, qui 
fait qua ce vin se laisse boire trop complaisamment, ce 
qui contrarie mes habitudes d'épargne et je dirai môme 
da frugalité. 

Je ne suis point buveur, bien moins encore ivrogne, 
nais J'aime le vin d'amour, ce qui fait que j'en bois 
p&a^ mais avec volupté. Or, je ne me souviens pas 
d'avoir jamais bu de quelque vin que ce soit avec 
autant de sympathie et, avouons tout, avec un si grand 
danger pour ma vertu. Qu'est-ce que ce vin-là? Dites- 
le-moi, je vous prie, afin que je puisse moi-même dire 
loutre chose «que cet étemel refrain : il est bon! 

Hier, j'ai eu la visite démon ami et avocat, M. Chau- 
d^> collaborateur et conseil du Courri&r du Dimanche, 
la même qui, par ses instructions juridiques, vient de 
coopérer à votre dernière campagne municipale. 
il. Chaudey est enchanté de la bravoure et de l'intelli- 
gence des citoyens de la bonne ville de Bordeaux; il 
préconise leur civisme; il en attend beaucoup pour le 
rétablissement des libertés publiques. Mais, tout en 
jasaut, M. Chaudey a quasi bu deux bouteilles dé mon 
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vin. Vous m'excuserez, mon cher monsieur Buzon, de 
faire ainsi parfois les honneurs de vos produits, mais 
mon hôte était dans Tenivrement de ce qu'il appelle son 
succès électoral, et nous avons bu à la ville libérale de 
Bordeaux, 

Puisque je viens de vous parler élections, et que nie 
voilà sur la politique, abordons franchement le sujet. 

Où en êtes-vous présentement avec le traité de com- 
merce? Voici, quant à moi,''ce que j'ai appris : Des 
quantités énormes de barriques de vins de Bordeaux 
^t de Bourgogne encombrent, invendues, -les docks de 
Londres, à tel point qu'un de mes amis songe à faire 
une spéculation, c'est-à-dire à racheter à des prix trcs- 
bas une quantité de ces vins, et à les réexpédier soit eu 
Allemagne, soit en Belgique, soit môme en France. Les 
Anglais préfèrent les vins plus forts de Portugal et 
d'Espagne aux vins légers de France. Cela me rappelle 
les sauvages qui, à tous les vins, préfèrent Talcool. — 
D'autre part, j'ai appris que pour couvrir le déficit 
occasionné par la réduction des tarifs sur les marchan- 
dises anglaises, le gouviernement de l'empereur avait 
«levé de 25 francs par hectolitre les droits sur les eaux- 
de-vîe à l'intérieur; en sorte qu'aujourd'hui, le Fran- 
çais qui veut boire de l'eau-de-vie à des prix modérés 
doit aller en Angleterre. 

Ne voilà-t-il ,pas une économie intelligente^ Eh! 
misérables, faites de la liberté, de la paix, de la jus- 
tice, si vous en êtes capables; renvoyez vos para- 
sites, réduisez de moitié votre budget, laissez là le 
pape et les jésuites, ne faites de menaces à per- 
sonne, et gtt%nd , le peuple français gagnera sa vie, 
quand il pourra ae donner sa bouteille de vin tous les 
jommy c% qui lui impoi^ie plus que la poule au pot tous 
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les dimanches, vous ourez ouvert à vos vignerons un 
débouché cent fois plus grand que TAnglelerre. 

Nous allons de folie en folie. Depuis soixante-dix 
ans, nous avons payé Tapprcntissage de huit gouver- 
nements différents, de cinq dynasties, de deux répu- 
blicjues, et nous ne sommes pas plus avancés que îb 
premier jour. En voici un qui se croyait infaillible et 
fort, et qui branle au manche que c'est pitié à voir. Du 
moins le voit-on parfaitement du dehors; je n'en puis 
dire autant du dedans. 

La coalition reformée, non pas agressive, mais par- 
faitement résolue à réprimer toute insolence; 
La France plus que jamais isolée ; 
L'iniluence nulle; 
La considération perdue ; 
L'Italie devenue ingrate ; 

L'Espagne qui, à la proposition do notre César de la 
faire passer au rang des grandes puissances, répond en 
échelonnant 50,000 hommes sur la frontière; 

Au dedans, la confiance absente, les affaires stag- 
nantes, la dette publique portée, en capital nominal, 
à 13 ou 14 milliards, la lit'érature corrompue, l'es- 
prit public anéanti, le caractère national déprimé, 
Tinlmorali té générale, la décadence du pays, dénoncée 
il y a quinze ans par M. Raudot, accélérée : voilà où 
nous a conduits, en huit ans, le gouvernement impé- 
rial, et, notez ce point, à travers le fer ^ le /eti des batail- 
lons, comme dit la Parisienne: en un mot. par la Vic- 
toire! 

Fiez-vous, après cela, aux gouvernements sans prin- 
cipes, à une politique de bascule et d'expédients. La 
France sera longtemps à se relever des hontes du 
2 Décembre; mais les sent-elle seulement ces hontes? 
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Je tremble, si Tétat de choses se prolonge, qu'il n'en 
soit bientôt de nous comme de l'Espagne après Ferdi- 
nand, Isabelle et Charles-Quint, que nous n'entrions 
dans une décadence de plusieurs siècles, d'où nous ne 
sortirons que par des siècles d'efforts. 

Excusez, monsieur, la tristesse de mes paroles. Ce 
n'est pas l'amertume de l'exil qui me les inspire, mais 
l'indignation que soulève en mon cœur la lâcheté de 
ma nation. L'exil ne m'est de rien; je trouve le travail 
et la méditation partout, et partout aussi je rencontre 
des sympathies et des affections ; mais la vue de ce qui 
se passe en France, et que la masse du peuple français 
ignore ou se refuse à voir, m'est insupportable. 

Je travaille avec une sorte de frénésie. Outre la réim- 
pression de mon livre, corrigé, augmenté, et qui me 
coûte un temps énorme, je prépare, pour 1861, quatre 
publications, au moins, sur divers sujets. C'est trop 
écrire, je lo sais bien; mieux vaudrait soigner davan- 
tage et faire moins et aller moins vite. Mais le temps 
presse, et j'avoue que je n'ai pas le courage de me 
préoccuper de la forme. Sous un tel régime, la vérité 
suffit toute crue. Ne voyez-vous pas, d'ailleurs, que le 
public, abôti. ne distingue plus le beau du laid, pas plus 
f(ue le vrai du faux*, ou la justice de l'iniquité?... 

Je vous salue, monsieur, bien cordialement; je vol's 
prie de transmettre mes salutations a M. Etienne 
Ballaude, votre ami et le mien, le premier ami que j'aie 
fait dans votre ville et l'un des plus dignes hommos 
que je connaisse. 

Tout votre. 

P.-J. Pbouimîon. 
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Braxelles, i8 septembre 1860. 



A M. CHARLES BESLAY 



Mon cher ami, j'ai reçu en son temps votre bonne et 
et amicale lettre du 5 courant. — A la bonne heure l 
Yoilà qui commence à devenir satisfaisant. 

Votre affaire suisse se règle tout doucement; votre 
galvanoplastie a fait de l'argent, les beaux temps de 
votre jeunessse sont revenus. Je n'hésite plus à vous 
saluer maître et à vous faire mes compliments. Songez 
que votre métier est aussi périlleux que le mien : ^?i 
vous ne réussissez pas, vous ètesimpitoyablementblâmc, 
vous ôtes une mazette; si, au contraire, la fortune cou- 
ronne vos efforts, on vous encense et Ton vous adore ! 
La philosophie du succès I La politique du succès I La 
religion du succès I Faudra-t-il dire encore V amitié du 
succès?,.. 

En attendant que lesuccèsm'arrive, je travaille comme 
un forçat, et je me trouve la tète dans le plus mauvais 
état. Je viens d'improviser, en dix-huit jours, une bro- 
chure qui fera plus de 250 pages d'impression, et que 
j'ai expédiée à Lausanne pour le concours sur l'impôt. 
Il y a deux prix : que j'obtienne seulement une mention 
honorable et l'affaire sera bonne. Avec un succès, 
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taème de simple estime à Télranger, j'aurtiide quoi tt^ 
paraître fièrement dans mon cher pays. Vous jugerwt 
bientôt. 

En môme temps, je poursuis cette pénible réimprcs* 
sîon de mon livre Delà Justice; la huitième livraison à 
paru, la neuvième dans huit jours. — Je révise un ma-* 
nuscrit pour les frères Garnier, qui consentent enflù à 
m'imptimer, sauf à soumettre mes épreuves à tin cofv^èH 
de censure composé de leur avocat et du mien . Bt de deux f 
Enfin, j*ai à moitié faits deux autres ouvrages qui se-^ 
ront publiés courant 1861 par les mômes,* sans cômptef 
les articles Revue et autres imprévus. 

Vous voyez, cher ami, que je rivalise avec vous pour 
le travail. Mais priez donc un peu cette coquine, qui i^ 
tout temps se montra pour vous si prodigué défaveurs/ 
la Fortune, de déposer sur mon front chaîné de mélan- 
colie le plus chaste de ses baisers, afin de faire fructi-^ 
fier mon labeur. Quelle fasse cela pour vous, si elle nié 
juge indigne; je vous promets de respecter votre maV 
tresse et de ne pas exiger davantage. J*ai une femtnè quî 
travaille comme une négresse, et deux petites flltes qui 
vont à Técole. Cela mérite bien quelque grâce du ciel.' 

A propos de politique^ — je réponds à un mot tie 
votre lettre, — .je viens d'apprendre que vous faisiez 
partie du comité garibaldien et de celui formé pour 
élever un monument à la mémoire du malheureux Dé' 
Flotte. Je sympathise fort avec Garibaldi, par consé- 
quent, je regrette la mort de De Flotte et j'honore sa* 
mémoire; mais j'ai une petite observation à faire sur lo^ 
comité. Ce comité a pour chefs directeurs et metteurs' 
entrain V Opinion nationale et le Siècle ^ la première, 
organe avoué, le second, compère volontaire du bona- 
partisme. La police impériale laissant faire, j'en conclus^ 
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que le gouvernement impérial joue ici, comme en tout, 
im double jeu, dont le moindre inconvénient pour la 
démocratie sincère serait de prendre Napoléon III pour 
chef de ses entreprises et organe de ses sentiments. 
Croyez- vous qu'il puisse sortir jien de bon et d'hono- 
rable de tout^ ces intrigues ? 

Entrer dans le comité garibaldien a la suite de VOpi- 
jnnion Nationale et du Siècle, c'ept : \^ se prêter à une 
rouerie napoléonienne; 2** appuyer im mouvement d'uni- 
tarisme que l'Angleterre protège et dirige, non-seu- 
lement contre Tempereur, mais contre la France ; 3° s'en- 
gager implicitement à soutenir Garibaldi, au cas où il 
attaquerait Tfi^rmée française qui est à Rome, et vien- 
drait revendiquer la ville de Nice, livrée par M. de 
Cavour malgré lui. 

^ Etes- vous décidé à suivre Garibaldi jusque-là ? Si oui, 
je vous approuve et me joins à vous; je demande à 
grands cris le rappel des Français, l'expulsion du Pape 
et la restitution de Nice; je me moque du machiavé- 
lisme de l'Angleterre et je siffle l'empereur, — sinon, 
j'ai l'honneur de vous faire observer, cher ami, que vous 
êtes inconséquent et pris pour dupe. 

Réfléchissez sur ce que je vous dis là, et dont je vais 
faire le dernier paragraphe de mon neuvième bulletin. 

Puisque vous m'autorisez à recourir encore une fois 
à votre caisse, et que vous aççieptez l'hypothèque de 
mes paperasses, soyez .assez bon pour prendre note d'une 
traite nouvelle que je vais faire sur vous, au 30 courant, 
pour la somme de fr. 250. — Je prends cette date 
du 30 septembre pour deux; raisons: d'abord, parce que 
je ne suis pas sûr que vous soyez en ce moment chez 
vous, et, que je n'oserais, en conséquence, fournir à vue; 
2« parce que, obligé par l'état de mon cerveau d'aller 
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me reposer quelque temps chez un ami qui m'offre 
rhospitalité, je serais bien aise de laisser celte ressource, 
en partant, à ma femme. 

Vous voyez, cher ami, qu'à des gueux de mon espèce 
il ne faut jamais faire offre de sei*vice si Ton craint d'être 
pris au mot. Du reste, je compte sur un meilleur avenir. 
Une fois MM. Garnier frères rassurés et nantis, ma po- 
sition se retrouve régulière, et je dors tranquille. 

Nous avons ici depuis deux jours M. Chaudey, avec 
qui j'ai eu de longues conversations. Lui-môme vous ex- 
pliquera comment je comprends ma position à l'étranger 
et ce que j'en espère. Comme il part après- demain 
pourHerstall, je profiterai de l'occasion pour m'embar- 
quer moi-même pour Spa, et nous voyagerons en- 
semble jusqu'à Liège. 

Un mot de réponse, s il vous plaît, quand vous le 
pourrez, et croyoz-moi voire très-dévoué et obligé. 



P.-J. Proudhon. 



17» GORIiESPONDANGE 



Ueliet, 7 octol>r» 18611 



A M. MATHEY 



Mon cher Mathey, M. Maurice, qui vous remettra la 
présente, vous donnera communication de celle que je 
lui écris relativement à la veuve de mon frère et à ses 
enfants. C'est pourquoi je laisse de côté ce sujet, sur 
lequel je ne pourrais que me répéter. 

Je répondrai seulement à votre dernière dont le con- 
tenu m'a, comme toujours, extrêmement intéressé. 

J'ai d'abord fait part à Lebègue, mon nouvel éditeur, 
de ce que vous me disiez des libraires de la Chaux-de- 
Fond. Lebègue m'a répondu qu'il avait expédié, dans 
le commencement, un assez grand nombre de la pre- 
mière livraison, que le libraire auquel il avait fait cet 
envoi lui avait écrit de cesser ses expéditions, etc. Il 
parait que ce brave Suisse craignait, en plaçant quelques 
exemplaires d'un livre condamné en France, de brouiller 
la Confédération avec le gouvernement impérial. Vous 
n'avez donc d'autre parti à prendre, si vous désirez 
avoir des exemplaires de ma deuxième édition, que de 
trouver, soit à la Chaux-de-Fonds, soit à Neufchâlcl, 
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au Locle, à Lausanne ou ailleurs, un libraire ou tout 
autre' intermédiaire qui les reçoive pour vous cl 
trouvera ensuite le moyen de vous les faire par- 
venir. 

La neuvième livraison vient d'être mise en vente, la 
dixième est sous presse ; le tout aura paru d'ici à la fin 
de Tannée. Cette réimpression m'a été très^pénible et 
fort peu lucrative; mais je crois enfin avoir fait un bun 
livre qui restera. 

Entre autres nouvelles du pays, vous me mandez 
qu'une sorte de satisfaction s'est répandue partout en 
ce qui touche le gouvernement impérial et sa politique. 
Cela s'explique grâce aux ténèbres entretenues par la 
police et à la défense de critiquer les actes du gouver- 
nement. Mais gare que le réveil ne soit terrible, surtout 
s'il est amené par une débâcle financière ! 

A. l'étranger, où tout peut se dire, la situation de 
notre pays parait aujourd'hui plus mauvaise qu'elle n'a 
jamais été; le gouvernement impérial est universell%- 
ment haï, la nation méprisée ; tous les projets de Napo- 
léon déjoués; le pays isolé, privé de ses libertés au 
dedans, de sa considération au dehors, et sur tous les 
points en pleine décadence. 

Vous me dites que les forges de la Franche-Comln 
ne craignent pas la concurrence anglaise. C'est uno 
heureuse exception ; mais, si vous avez lu le rapport do 
M. Talabot, vous avez pu voir que partout ailleurs 
cette concurrence sera insoutenable. 

Les marchands de vin de la Bourgogne et du Borde- 
lais se sont réjouis du traité de commerce, mais les 
docks de Londres sont encombrés de leurs vins, qui 
restent invendus; le palais anglais dédaignant cette 
bibine légère^ à laquelle il préfère son aie et son porter, 
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el ne goûtant, en fait devins, que ceux d*Kspagne et de 
Portugal, 

Les canuts do Lyon sont jusqu'à présent plus 
heureux : l'Angleterre, où ne croît pas le mûrier, 
accepte nos soies et ne nous fait concurrence que pour 
quelques articles. Eu revanche, les manufacturiers de 
Rouen, Amiens, Lille, etc., se lamentent; nous appren- 
drons un jour que pour vendre 50 millions de soierie, 
nous avons perdu une vente de 100 millions de calicots 
et de draps. 

Depuis trois mois, la Belgique est en manifestations 
et en fêtes ; les villes de la frontière, à qui Ton avait 
prétendu faire croire qu'elles ne demandaient qu'à se 
jeter daus les bras de la France, protestent à Tenvi : 
pour ne vous en citer qu'un exemple, la ville dTpres, 
de 14,000 âmes, dépensait l'autre jour 100,000 francs 
pour la réception du roi Léopold. 

Il y avait en Belgique un parti républicain ; contre 
l'annexion française, les républicains se sont ralliés à 
la dynastie. Je puis vous répondre de l'unanimité des 
Belges; elle est fondée sur les plus solides motifs; la 
liberté, la sécurité et le bon marché du gouvernement. 
En ce moment la Belgique et la Hollaiïde se réconcilient, 
et toute l'Europe applaudit. 

Combieu durera en France le règuo de l'équivoque ? 
Je l'ignore. Mais il est sûr que si l'Empire tombe un 
jour, comme je l'espère, il laissera un épouvantable 
déficit que la République comblera d'un seul mot, la 
banqueroute. 

Dites-moi ce qu'aura produit l'exposition bizouline. 

Donnez-moi aussi des détails sur la démission de 
Convers, dont l'administration n'aura pas, selon moi, 
été une gloire pour notre pays. 
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M. Maui-ice m'a aunoncé la mort de J.-B. Gauthier. 
Bien des amitiés à Guillemin. 

Je vous serre les mnins, mon cher Malhey, et suis 
pour la TÎe votre 

P.-J. Protjdhox. 



{ 
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Bruxelles, 7 octobre 1860. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, nous avons reçu votre lettre de 
l'aire part concernant le mariage de Laure; plus voire 
missive datée, par erreur, du 4 septembre, mais tim- 
brée du 4, octobre, et concernant ma belle-sœur et mes 
neveux. 

J'ai expédié à Lausanne, pour le concours, un gros 
manuscrit, qui, s'il ne me rapporte pas de couronne, 
me vaudra toujours quelque argent. Aussitôt que les 
juges du concours auront publié leur compte rendu, je 
iorai la révision de mon travail et l'enverrai aux frères 
Gamier, qui trouveront bien moyen d'en tirer pour eux 
vi moi quelques billets de mille francs. 

Dans quinze jours, j'enverrai également à Paris, aux 
mêmes Gamier, un autre manuscrit dont j'attends plus 
de succès encore : je compte que la publication en sera 
faite courant décembre, ou au plus tard après le nouvel 
an. 

L'année 1861 ne passera pas sans que je fournisse, en 
outre, une ou deux autres publications, sans compter 
les articles que Je sèmerai çà et là dans les journaux et 
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Revues. Jusqu'ici ma réimpression m'a pris tout mon 
temps, mais je touche à la fin. 

Voilà, cher ami, quelles sont mes vues pour le présent. 
Si peu que le public me soit favorable,je puis tout ré- 
parer, d'autant mieux que je n'ai rien à craindre du par- 
quet. Vous ai-je dit que MM. Garnier ont exigé pour 
m'imprimer la formation d'un conseil de censure, com- 
posé de leur avocat et du mien, ce à quoi j'ai consenti. 

Ma santé se soutient, sauf le rhume qui, dans celle 
humide Belgique, me harcèle toujours, çt le ventre qui 
me vient ; mais on peut combattre ces deux affections. 

Donnez-moi quand vous pourrez de vos nouvelles, et 
croyez que jusqu'à présent mon courage ne faiblit pas 
plus que ma raison. 

Je vous serre la main. 



P.-J. PUOUDHON 



476 CORRKSPONDANCK 



Ixelles, 1 1 octobre 1860. 



A M. ALFRED DARIMON 



Mon cher Darimon, je ne connais pas plus que vous 
M""* Dubusc, ni les braves gens qu'elle représente. 
Venue à Bruxelles pour consulter Raspail, elle s'est 
présentée à moi avec une lettre portant une demi-dou- 
zaine de signatures, que j'ai jugée, à la naïveté, grave, 
et à ses fautes de langage, émaner d'ouvriers honnêtes, 
curieux des questions du siècle, mais point du tout 
conspirateurs. A une demande honnête, j'ai cru devoir 
faire une réponse bienveillante ; voilà tout. Je ne puis 
vous dire à combien de questions j'ai dû répondre, ou 
plutôt faire semblant de répondre, car vous savez bien 
qu'on ne satisfait point en deux ou trois pages ^ des 
questions qui sont les plus difficiles de l'Économie poli- 
tique, n suffit que j'aie encouragé mes correspondants à 
continuer leurs lectures et conférences, que j'aie relevé 
les points sur lesquels j'ai cru les voir dans le bon che- 
min, et que j'aie terminé en leur proposant, puisqu'ils 
me parlaient de propagande, de tâcher d'avoir des cor- 
respondants à Paris, de manière à opérer un commen- 
cement de ramification et à s'éclairer les uns les autres 
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par des communications épistolaires» Je crois en cela 
n'avoir rien fait contre la prudence : mieux vaut, ce 
me semble, que les citoyens réfléchis9ent et discutent 
que de se rouiljer dans l'oisiveté ou de se compromettre 
dans des complots. 

Vous en savez maintenant, mon cher ami, autant que 
moi. Rien ne vous empêche d'en user comme j'ai fait; 
peut-être n'est-ce qu'une société de curieux indiscrets; 
peut-être aussi avez-vous affaire à un groupe de bons 
ouvriers qu'il serait dommage et messéant de négliger. 
Vous en jugerez bientôt. 

Pour moi, je n'ai pas eu d'autre nouvelle des gens 
dont il s'agit que la visite de M™® Dubusc, et je n'y 
pensais plus quand votre lettre est venue me remettre 
ce nom en mémoire. Que si maintenant il fallait con- 
clure de ce fait très-particulier à l'existence d'un parti 
proud/iodieiiy puisque vous employez l'épithète, je crois 
que ce serait s'exposer à une grande déception. Le 
peuple peut être d'un parti Blanqui, Mazzini ou Gari- ^ 
baldi, c'est-à-dire d'un parti où Ton croit^ où l'on 
conspire, où I'od se bat ; il n'est jamais d'un parti où 
l'on raisonne et où l'on pense. J'ai lieu de penser, il est 
vrai, que depuis le coup d'État le public qui m'accorde 
de temps en temps sa bienveillance a plutôt augmenté 
que diminué ; il n'est guère de semaine qui ne m'en 
fournisse des preuves. Mais cette élite de lecteurs ne 
forme pas un parti : ce sont des gens qui me demandent 
des livres, des idées, de la discussion, de l'investiga- 
tion philosophique, et qui demain, pour la plupart, 
m'abandonneraient avec mépris si je leur parlais de 
créer un parti et de se constituer, sous mon initiative, 
en société secrète. Vous le dites vous-même; ainsi, ne 
vous effrayez pas : je suis moins à la tête d'un parti ou 

coRRcsp. X. a 



d\iAe seetey dix ibis Biokia, que lorsque je collaborais 
meo roxts êxi Peuple. 

: Je sois OA ne peut pltia heureux d'approadre que ma 
ueuvelle Pré face tous ait plu« Je Toudrais bien que les 
cinq ou six morceaux que j'ai publiés depuis sous la 
rubrique : NowélUê de la Rémjimtixm^ fussent connues de 
TOUS et pussent s'imprimer à Paris. Malheureusement, 
la réalisation de ce yœu, Timpressicm à Paris, est im- 
possible. C'est la mise au net de la politique impériale^ 
de ses contradictions, de 3es non-sens, de ses décep- 
tions, quelque chose enûn qui tuerait le gouvernement» 
Tout en m'occupant des principes^ j'essaie de temps en 
temps de m'en servir puur apprécier eX prévoir les évé- 
nements, et vous seriez surpris de voir à quel point 
cela me réussit. Chose singulière, il est aussi aisé de 
deviner et de mettre à jour ime politique de roués 
qu'une politique d'honnôtes gens; de même que ceux-ci 
sont menés par la logique de la conscience, ceux-là l* 
sont parla logique delà cupidité, de l'orgueil, etc., et 
cette logique, fort semblable à celle de la bête qui fuiL 
devant le chasseur, ne trompe pas plus que l'autre. Si 
j'avais le temps, je vous en citerais quelques exemples : 
je me contenterai de vous dire que Napoléon III, qui rê- 
vait, au commencement de .185d, de son Empire d'Oc- 
(ddent, s'est jeté dans un traquenard d'où il ne se dépè^ 
trera plus. Si j'en crois certains symptômes, il doit en 
ce moment avoir perdu complètement l'estime de ses 
ministres ; bientôt ce sera >ceUo de toute la tourbe des 
badauds et des chauvins. Ze pauvre homme! 

Adieu. 
Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 
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Izelles, 14 octobre 1900. 



A M. GOUVERNET 



Mon cher Gouvemet, la dernière que j'aie reçue de 
vous est du 22 septembre. Elle est arrivée avec une 
lettre du docteur Clavel,.., qui m'a été singulièrement 
agréable, mais à laquelle je n'ai pas encore répondu. 

La lettre négligée par Sigward m'est enfin revenue, 
sur la réclamation que j'en ai faite à la poste de 
Bruxelles. Ledit Sigward reste dans mon esprit dûment 
convaincu d'être un imbécile, sinon un lâche; Tami 
R***, qui quitte Bruxelles à la fin du mois et qui va 
s'établir à Paris, se charge de lui dire son fait comme 
il le mérite. 

Incessamment vous recevrez un manuscrit asse^ 
considérable pour MM. Gamier frères. Je vous prierai 
d*en rester dépositaire jusqu'au jour de l'impression, et, 
pendant l'impression, de ne le livrer que par parties. 
Vous recevrez à cet égard quelques instructions. 

Encore un coup d'épaule et j'aurai terminé la réim^ 
pression de mon livre Delà Justice : ce sera pour moi 
un grand soulagement. Vous ne sauriez vous figurer 
ce que m'a coûté cette seconde édition, qui me rappor-^- 
tera fort peu de chose. Mais, patience! il n'est pas dît 
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que cet ouvrage ne se vendra pas en France, et peut- 
être avant peu d'années. 

Les affaires d'Italie sont un véritable imbroglio pour 
la plupart des gens qui s'en occupent, je dirai même 
pour tous. Mais, pour peu qu'on se donne la peine 
de rassembler les données de l'énigme, l'explication est 
on ne peut plus facile et claire. 

L-'empereur Napoléon est allé en Italie avec des 
intentions personnelles que chacun peut définir à sa 
guise, et qui tenaient à son idée napol^iennt. Entre 
autres choses il voulait, non pas faire une Italie démo- 
cratique, constitutionnelle et unitaire, mais y raviver 
les souvenirs bonapartistes, se poser comme homme 
de guerre, et jeter les bases du nouvel empire d'Occi- 
dent, La paix de Villafranca vous a appris quelle avait 
été sa déception. Il a trouvé les Italiens enfiévrés de 
révolulion, M. de Cavour se moqtiant de lui et le m^^s- 
tifiant ; quant à ses velléités de commandement, la vue 
du champ de bataille et le risque qu'il courut ù Ma- 
genta l'eurent bientôt dégoûté du métier. 

Il fallait donc s'arrêter, mettre un frein à la révo- 
lution, surtout empêcher l'unité italienne de se former 
et compléter le cercle des grandes puissances autour 
de son empire. Pour cela, il fallait maintenir l'Au- 
triche, qu'il avait d'abord menacée; maintenir le Pape, 
qu'il voulait aussi dépouiller de son temporel. C'est à 
opérer cette volte-face qu'il n'a cessé de travailler 
depuis Zurich et Villafranca. Maintenant, vous voyez 
ce qui arrive : Garibaldi révolutionne la Sicile, il 
chasse le roi de Naples; Victor-Emmanuel, de son 
côté, envahit les Étals du Pape et fait sa jonction avec 
Garibaldi. Voilà l'unité itaUenne formée, un État de 
24 millions d'hommes. Qui a autorisé le général Lamo- 
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riciôre à aller à Rome? Napoléon. Il parait môme que 
des pourparlers ont eu lieu entre Lamoricière et le 
général de Goyon; on se croyait si sûr que les Pié- 
montais n'oseraient rien entreprendre contre la volonté 
de la France qu'on dit à Lamoricière qu'il n'avait rien 
à craindre de ce côté et qu'il pourrait agir contre Gari- 
baldi. Aussi, grande a été la stupéfaction aux Tuileries 
en apprenant la déconfiture de l'Africain. En ce mo- 
ment, Lamoricière furieux, et qui croit que l'empereur 
l'a trahi, va à Rome demander des explications à M. de 
Goyon! Pendant ce temps-là, les grandes puis- 
sances confèrent à Varsovie; les badauds croient à 
une coalition; mais, je vous le répèle, la coalition ne 
sera jamais que défensive. En ce moment, bien que les 
souverains n'approuvent pas la besogne de V.-Emma- 
nuel, ils se tairont; que peuvent-ils souhaiter de mieux 
que ce qui arrive ? Napoléon III réveille l'empire d'Oc- 
cident; la France cbauvinique parlait de briser les 
traités de 1815, et voilà qu'après quatre années d'in- 
trigue, de rouerie et de victoires, la politique impériale 
aboutit, à quoi? A se donner une rivale de plus, 
une Italie de 24 millions d'hommes, qui rit au nez do 
l'empereur et qui le brave ! Voilà, mon cher, où nous en 
sommes au dehors ; quant au dedans, vous êtes à môme 
d'en juger. Vous pouvez maintenant dresser le bilan 
des gloires et conquêtes de l'Empire français. ' 

Je vous serre la main. 



P.-J. Proudhom. 
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Ixeliei, 27 octobre 4860. 



▲ M. GUSTAVE CHAUDEY 



Mon cber ami , la présente vous sera porlée par 
M* Rolland, dont vous avez fait ici la connaissance, et 
qui quitte définitivement Bruxelles pour aller s^établir 
à Paris. Ce sera un vide de plus dans ma vie à combler, 
comme tous les autres» par le travail et la correspon- 
dance. 

Rolland emporte mon manuscrit pour Gamier frères. 
Sous peu de jours vous aurez donc à commencer avec 
moi vos fonctions de censeur; dites bien à M. Allou 
que je vous prie tous deux d'ôtre sévères. Ce n'est pas 
feulement une inspection que vous allez faire, c'est un 
sauvetage. Il s'agit de ma rentrée dans la publicité 
parisienne, le livre De la Jttëtice ne comptant pas. 
C'est donc, mon avenir, ma vie, ma pensée, mon âme 
que je vous recommande. In, manus tuas commendo spi- 
ritum meum. 

Je ne vous dis rien par avance de mon livre, dans 
lequel t^ous trouvez un développement fort inattendu 
des principes fondamentaux de ma Justice; vous lirez 
tout. De vos impressions, vous ferez pour le Courrier du 
Dimanche une annonce avec citation, si la chose en 



vaut la peine; je m'en rapi)orie à voire juris{urudeaQ^ 
pour expliquer à vos lecteurs Tidée que j*ai voulu 
rendre et que je n'ai su que bégayer. J'ai fait de mon 
mieuxy mais je ne crois pas avoir été au niveau de mon 
sujet; U y a quelque choae là-dessous qui dépasse 
toute pensée humaine. Ce Sjdra, dans tous les cas, une 
nouvelle intéressante pour la république des lettre&î.. 

Puisque je viens de nommer le Courrier du Dinutnche 
et que je vous ai promis de vous en dire mon sentiment, 
entrons tout de suite en matière : 

Les deux premiers numéros qui me sont parvenus 
depuis votre départ de Bruxelles m'ont péniblement 
affecté ; je vous dirai tout à l'heure pourquoi. Le der- 
nier numéro, celui du 21 octobre, m'a semblé beaucouj) 
meilleur et m'a tout à fait réconcilié. Vous me direz, 
^près m'a voir lu, à quoi a pu tenir cette différence. 

Ce qui me peine dans la presse française, c'est 
d'abord que l'ont veut écrire quand môme, parler swr 
quand on ne peut parler wUre^ exprimer un jugement 
sur des faits que l'on connaît à peine, et à propos des- 
quels la souveraine sagesse serait le plus souvent de 
garder le silence. Il y a un houune dans le journalisme 
parisien que je trouve admirable par ce côté, un homme 
(|ui sait se taire en enregistrant les faits, c'est Nefflser. 
Pourquoi M. Assollant ne fait-il pas, à l'occasiojp, 
comme lui?... 

Rien n'est plus facile, vous le savez, sous un pouvoir 
despotique, que de parler de choses sur lesquelles ^e 
blâme est défendu, et où on n'a que la ressource du 
silence. On veut faire acte d'opinion, même acte d'gypipQ- 
sition, on se flatte de rester indépendant; on a recours 
pour cela à mille ûcelles, à mille petites rubriques ; 
on prend des précautions oratoires; on fait des conei^'' 
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fions; enGn et toujours, après avoir dit trop peu et 
très-mal, on arrive à donner gain de cause à son 
adversaire. 

Dans un article sur la Belgique, qui a été ici fort 
remarqué et cité, M. C%. Weiss a dit de bonnes choses, 
judicieuses, marquées au coin de* l'impartialité et do 
rindépendance. L'article a été loué; on vous en fait 
les honneurs. On m'a demandé à moi-même si je n'y 
étais pour rien. Eh bien! dans ce même article, dont la 
seconde moitié est excellente, le commencement était 
malheureux. Il s'y sentait toujours une arrière-pensée 
d'annexion, un regret de voir la Belgique échapper à la 
France, une prétention à la suzeraineté politique, au 
protectorat, qui était peu en harmonie avec les senti- 
ments actuels des Belges, avec leurs susceptibilités, et 
avec les pensées que doit suggérer le régime napo- 
léonien et l'esprit qui doit inspirer les écrivains libé- 
raux. Nous tombons toujours, nous autres Français, 
dans le chauvinisme ; il faut nous guérir de ceiie idiotie 
nationale. 

M. Assollant est un jeune écrivain d'un vrai talent 
et d'inclinations on ne peut plus généreuses ; mais il 
faut absolument l'avertir d'un danger : le genre qu'il 
cultive, la causerie y est le plus lâche de tous les genres, 
le plus énervant pour la lecture et le plus fatal à 
récrivain. Il y faut une haute supériorité, un grand 
•fonds de philosophie, une connaissance exacte des 
choses et une expérience consommée; sans cela, on 
tombe infailliblement dans le verbiage des Mané^ Thecel 
Phares Qi autres parleurs quotidiens et hebdomadaires. 

Ces observations m'ont été suggérées par l'espèco 
d'invective de M. Assollant contre John Russell. — 
Comment votre collaborateur est-il si peu intelligent do 
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la tactique de cet homme d*État ? Ce qu'il prend pour 
de la sénilité d'esprit est l'effet d'une profonde combi- 
naison. On ne s'y trompe pas en Angleterre, où, malgré 
les grognements du Daily News, la majorité approuve 
John Russell, Sans doute cette politique du chef whig 
n'est point favorable à la France, mais qui ne voit pas 
qu'elle tend, par le chemin le plus sûr : 1<> à la forma- 
tion de cette unité italienne que M. AssoUant accuse 
J. Russell de desservir ; 2® à l'isolement de la France ; 
3^ à l'union des puissances du nord; 4® au développe- 
ment sur tous les points du continent du principe con- 
stitutionnel ; î)® à la chute de la papauté. C'est l'Angle- 
terre unie à la Prusse qui pousse l'Autriche dans la voie 
des réformes, comme un meilleur moyen de triompher 
du bonapartisme; c'est elle qui protège l'Italie, tout en 
menaçant M. de Cavour, s'il touche à la Vénétie, de 
l'abandonner. Je vous laisse le soin de développer cette 
donnée ; vous y trouverez, je vous le repète, que si les 
Anglais ne sont pas nos amis, ils ne sont ni dépour\ais 
de capacité politique, ni de suite, ni de principes. 

Je vois quelquefois le Courrier parler du principe 
(les nationalités. Est-ce sérieusement? Est-ce que les 
nationalités sont véritablement un principe?... Je me 
borne à vous poser la question et vous ajourne à la 
lecture de mes épreuves. 

Avez-vous lu certain article, signé Chassin, touchant 
le dernier ouvrage d'E. Quinet? j'ai été, je vous l'avoue, 
ahuri de cette sotte réclame, après ce que vous m'aviez 
dit vous-même de l'ouvrage. Vous savez d'ailleurs que 
Chassin,^ prêchant pour E. Quinet, prêche pour ses 
propres reliques. Do grâce, ne devenez pas un journal 
de coterie. 

Vous pouviez aussi annoncer en termes plus simples 
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le mariage de P''**^ Aujourd'hui, c'est le livre de Tub 
pour lequel ou délie qui que ce soit au combat; demain 
c'est La femme de Tautre, pour les beaux yeux de 
laquelle ou s'apprête à rompre une lance ; tout cela 
sent la petite église, la camarilk. 

Pourquoi vos articles, à vous, mon cher ami, sont- 
ils irréprochaoles ? car, je sui^ heureux de pouvoir vous 
le dire, aucune de mes critiques ne vous atteint. C'est 
que vous parlez jurisprudence, que vous suivez votre 
ligne de juriste, et que sur ce terrain vous ne pouvez 
vous égarer, tomber ni dans la complaisance» ni dans 
l'attaque. Le droit supérieur à tout : avec cela.vou* 
êtes fort et vous restez sans reproche. 

Pourquoi, à part certaines phrases qui sentent la 
camaraderie, Frédéric Morin est-il, ainsi que vous, à 
l'abri de toute condescendance vis-à-vis du Pouvoir ? — 
c'est qu'il parle morale, et qu'avec la morale on n'a pas 
à craindre d'être taxé de faiblesse envers le gouverne- 
mentrAvec la morale, comme avec le droit, d'abord on 
ne se trompe pas, on reste vrai; si le gouvernement en 
profite, tant mieux pour lui. Du moment qu'il est moral, 
le critique ne peut être accusé de maladresse; il vaut 
mieux pour lui reconnaître la vérité que calomnier. 

Pourquoi M. Elias Regnauit est-il à son tour si 
ferme, si éloigné de toutes les étourderies de langage 
qui servent le despotisme qu'on voudrait bien, mais 
qu'on n'ose pas attaquer directement? c'est que 
M. Elias Regnauit table sur des principes et fait de la 
science administrative et économique. 

Ainsi, cher ami, le Courrier du Dimamhe, possède en 
lui-môme ses règles et ses modèles. Faites du droit, de 
la morale, delà science, de l'histoire, de bonne critique 
philosophique et littéraire, et quand vous ne pourrez 



former votre atlaquo, taisez-vous sur le reste. Ries 
pour le chauvinisme» rien pour la vanité nationale, ries 
pour la populacerie, pas la moindre concession à un 
pouvoir fourbe et lâche ! 

Avez- vous lu la dernière lartlue de M. Bonifaceî 
Êtes-vous maintenant convaincu de la vérité de ce que 
je dis depuis longtemps, que le juste-milieu^ le doctri- 
narisme est la philosophie forcée de TEmpire, comme il 
a été celle de Louis- Philippe. 

Vous savez sans doute que ce monsieur a donné des 
ordres à son amiral pour la sauvegarde du roi Fran- 
çois IL Êtes-vous convaincu maintenant que le 
Bonaparte, l'éternel menteur, le fourbe, le chenapan, 
€St sur la grande voie des trahisons, avec tout le 
monde ? 

Ahl prenez bien garde de vous laisser entraîner par 
ce que j'appellerai V humeur patriotique, et qui est la 
perte du patriotisme. Tout ce que vous faites en compte 
à demi avec TEmpire ou daoïs la même direction quo 
l'Empire, lui venant en aide, est mauvais pour la 
France, mauvais pour la civilisation : le silence, tou- 
jours le silence ! 

Une circulaire, émanée de je ne sais quel comité 
parisien, nous a annoncé la réunion prochaine à 
Bruxelles d'un congrès des nationditéSy en réponse au 
Congrès de Varsovie. Cela m'a paru tout d'abord une 
machine bonapartiste. J'attends ces plénipotentiaires 
de nouvelle espèce, et suis bien résolu de faire pour eux 
ce que j'ai fait pour le Congrès de la propriété litté- 
raire, de leur donner le coup de bât. 

Mon cher ami, ma conviction profonde est que nous 
entrons de plus en plus dans l'ère de dissolution et de 
trouble. Toute l'Europe- est malade; l'immoralité 
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dcTicnt effrayante et la misère la suit. Les tueries vien- 
dront, et la prostration qui suivra ces bains de sang 
sera effroyable. Nous ne verrons pas l'aurore du nouvel 
âge; nous combattrons dans la nuit; il faut, si nous 
sommes sages, nous arranger pour supporter cette vie 
sans trop de tristesse, en faisant notre devoir. Aidons- 
nous les uns les autres; appelons-nous dans Tombre, 
et chaque fois que l'occasion s'en présente, faisons 
justice : c'est la consolation de la vertu persécutée. 

Je vous écris tout ceci pour vous ; n'en communi- 
quez rien. Je crains les amours-propres. Saluez tous 
les amis. 

Tout vôtre. 

P.-J. Pkoudhon. 
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IxelUs, 27 octobre iSOO. 



A M. GODVERNET 



Mon cher Gouvernet, j'ai reçu votre lettre du 23 cou- 
rant. 

La présente vous sera remise, ainsi qu'un manuscrit 
pour Garnier frôres, par M. R***, un ami que vous 
avez vu déjà à la suite de l'anmistie et qui va se fixer 
définitivement à Paris. 

Aussitôt que vous aurez reçu ce manuscrit, je vous 
serai obligé de vous présenter le plus tôt qu'il vous sera 
possible, ce manuscrit à la main avec Tincluse, auprès 
de Garnier Tainé, qui commencera par prendre lecture 
de ma lettre. 

Vous lui ferez voir ensuite le manuscrit et vous lui 
proposerez, ce dont je lui exprime du reste le désir, de 
rester dépositaire dudit manuscrit ou du moins de la 
partie qui ne sera pas entre les mains de Timprimeur, 
jusqu'à ce qu& Fimpression soit terminée. 

Si je vous donne cet ennui, mon cher ami, c'est que 
j'ai peur que mon manuscrit ne traîne et ne s'égare 
dans les bureaux de MM. Garnier ou dans l'atelier de 
l'imprimeur. Si quelque accident arrivait, ce serait on 
pie peut plus déplorable, car je n'ai pas de copie de 
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mon ouvrage et je ne pourrais pas le refaire s'il venait 
à être détruit. 

Lorsque Timpression devra commencer, vous en- 
verrez d'abord à Gamier, soit à l'imprimeur, le premier 
livre enveloppé à part et composé de cinquante-quatre 
feuillets, puis vous continuerez par le second, puis par 
le troisième, et ainsi jusqu'au cinquième et dernier, de 
manière à ne laisser jamais entre les mains de l'impri- 
meur qu'une fraction minime du manuscrit. C'est ainsi 
que j^en use quand je fais imprimer, par raison de 
sûreté. 

Vous concevez qu'en cas de destruction oa sous- 
Iracticm, incendie, etc., il me serait beaucoup plus aisé 
de refaire 50 ou 60 pages que d'en recommencer 450. 

Voilà, cher ami, la corvée dont je viens vous charger. 
Il s'agit de ma rentrée dans la publicité parisienne, 
rentrée qui vient bien tard, puisqu'enfin je ne puis 
compter pour une publication mou livre saisi de 1858. 

Je connais le Congrès dont vous me parlez, j'en ai lu 
la circulaire. C'est une manifestation montée moitié par 
les bonapartistes, moitié par 'des chauvins ex-démo- 
crates. 

C'est si bôle que je regarde l'affaire comme mort- 
née. En tout cas, je les attends à Bruxelles où je suis 
décidé à faire pour eux ce que j'ai fait pour le congrès 
sur la propriété littéraire, c'est-à-dire à leur donner 
un coup dr bât dont ils ne se relèveront point. 

J'ai des nouvelles du papa Beslay. Il va toujours bien, 
fait beaucoup d'affaires et marie son fils : un million et 
plus qui épouse, j'en suis convaincu, un autre million. 

Si vous voyez Dessirier, dites-lui que j'ai reçu sa 
Symétrie dans les constructions des grandes villes, mais 
que je n'ai pas eu encore un moment pour le lirsw 



Il me suffit du litre pour lui dire que Napoléon III n'a 
pas besoin de conseils ni d'encouragements; il fera 
toujours plus que ne comporte le budget des villes et la 
nécessité des constructions. 

Serrez la main à papa Crétin à première occasion, et 
dites-lui que mes petites filles le regardent toujours 
comme leur grand-père. Bonjour en même temps au 
docteur. 

Quant à Massol, j'ai bien pevur qu'il ne finisse par 
retomber dans les errements de ses anciens coreli- 
gionnaires saint-simoniens. 

D'après ce que je sais de cette école el de la chauvi- 
nerie démocratique et socialiste, Massol serait d'une 
bien grande force s'il résistait. Essayez donc de lui 
demander, pour voir, s'il n'est pas de ceux qui admire 
le succès de la politique impériale et qui se réconcilient 
petit à petit avec ce régime. 

Vous lui direz que c'est moi qui lui fais cette ques- 
tion et qui désire avoir sa réponse. 
Tout vôtre. 



P.-J. Proudhom. 
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Ixelles, 27 octobre IHOO. 



A M. CHARLES BESLAY 



Mon cher ami, j'ai reçu la vôtre du 24 courant. 

Je suis heureux du nouveau bonheur qui vous 
arrive ; vous allez marier votre fils ; vous le mariez à 
votre choix et au sien; tout se passera selon Tordre 
éternel et saint de la famille et selon les aspirations 
légitimes de la conscience et du cœur. Vous, votre fils, 
votre belle-fiUe et les parents dé votre belle-fille, vous 
allez prouver une fois de plus que le respect des lois 
domestiques, de l'autorité paternelle et des convenances 
sociales, n'exclut nullement entre époux la plus vive 
affection ; que le bonheur conjugal ne se trouve môme 
que là, parce que là seulement il rencontre ses garan- 
ties. Il y a quinze jours, un de mes vieux amis de 
Besançon m'annonçait le mariage de sa fille dans les 
mômes conditions que le mariage de votre fils. Quand 
je vois des unions ainsi formées, je ne puis m'empèchor 
de me dire : que la vérité, l'honneur, la vertu, la vie 
heureuse, sont des choses simples ! Comme tout cela 
s'accorde, et que ce siècle est stupide avec ses sophismes 
et ses déclamations sur la famille, le mariage et l'émon- 



DE P.-J. PROUDHON. 193 

cipatiou de la femme 1 Quelle sotte littératui^e! et quelle 
ignoble morale!... 

Je n'ai pas besoin de vous dire, cher ami, quels vœux 
je fais pour la félieité de vos enfants; de pareils vœux 
sont inutiles ; vous avez, vous et votre excellent jeune 
homme, pourvu à tout. Ils n'auront plus qu'à se laisser 
vivre, en prenant leur part de ce triste spectacle des 
choses humaines, et lui accordant de temps à autre un 
signe de pitié. ^ 

Parlons maintenant un peu de nos affaires. 

Un ami, qui, je l'espère, aura l'occasion de vous ren- 
contrer et de se faire estimer de vous, M. R***, ancien 
membre de la Législative, forcé de s'expatrier à la 
suite du 13 juin 1849, emporte ce soir un gros manus- 
crit de moi pour Garnier frères. C'est l'ouvrage pour 
la publication duquel j'étais décidé à solliciter de vous 
une avance d'argent, afin de le publier à mes frais, 
dans le cas où Garnier aurait persisté à le refuser. 
Vous savez sans doute que nous nous sommes arrangés 
pour nommer à l'amiable un comité d'examen qui 
reverra mes épreuves et donnera le bon à tirer. Voilà 
à quoi en est réduit un écrivain sous le gouvernement 
impéria}. Cela paraîtra dans le commencement de la 
prochaine année. 

Quant au Mémoire envoyé à Lausanne, j'ignore 
quand il me reviendra. Je sais qu'il y a quarante 
manuscrits envoyés pour le concours; jugez quel 
temps il faut au jury rien que pour la lecture I Natu- 
rellement, moi, si chanceux en affaires, je ne puis 
guère compter sur un prix ; mon nom seul s'y oppose- 
rait. Mais ce n'est pas tout à fait, comme bien vous 
pensez, pour la couronne que j'ai voulu concourir. En 
cela j'ai fait comme maître Voltaire qui, de temps en 
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temps, s'amusait aussi à concourir, n'obtenait jamais 
le prix, et n'en faisait pas pour cela moins de tapage. 
— Aussitôt que ce manuscrit sera revenu, je m'occu- 
perai de sa publication, qui pourra avoir lieu vers le 
le mois de mai ou juin prochain. 

En attendant, je traite d'autres choses, et compte 
bien ne pas laisser la presse chômer. Paris et Bruxelles 
seront mes deux ateliers. Qu'il m'arrive une bonne 
veine, pendant un an ou deux, et je répare toutes mes 
brèches. 

Pourquoi me parlez- vous politique, quand, la situa- 
tion changeant de minute en minute, il nous devient 
impossible, à la distance où nous sommes, de nous 
entendre ? 

Je vous répète qu'il n'y a point de Sainte-Alliance 
ni contre la France ni contre la Révolution française, 
que l'Europe entière, moins la France, est engagée 
dans les voies constitutionnelles, tandis qu'eu 1792 
c'était juste le contraire : la France seule était libérale, 
le reste de l'Europe absolutiste. La situation est 
retournée, les rôles sont intervertis; mais nos démo- 
crates, habitués à lire et à répéter le contraire-, n'en 
veulent démordre; pour eux Napoléon, c'est toujours 
la Révolution. 

Ce qui se fait à Varsovie n'est qu'une entente ver- 
bale contre les escapades de liotre homme, Tami des 
jésuites, le protecteur de k papauté, le destructeur des 
libertés constitutionnelles, hier le libérateur de l'Italie, 
aujourd'hui son oppresseur. 

Qui est-ce qui offre en ce moment ses services au 
roi de Naples François II contre Victor-Emmanuel? 
Napoléon IIL 
Qui est-ce qui souffle le chaud et le froid dans le 



Constitutionnel, qui prêche tout à la fois la réaction et 
la Révolution, et qui fait du plus plat juste-milieu? 
Napoléon III, toujours sous le nom de Boniface. 

M. Guéroult nous crie dans son journal que les 
alliés veulent détruire la liberté et Tunité italienne. Ils 
s'en garderont bien. Ils ont tout intérêt à créer une 
Italie puissante; ils trouvent admirable que la France 
y donne les mains ; ils ne craignent rien tant que de 
voir Napoléon III s'en dédire ou y faire opposition. 
Jamais nos rivaux n'ont eu la partie plus belle; jamais 
notre gouvernement n'a été plus méprisé, notre nation 
plus isolée ; jamais nous ne fûmes tout à la fois plus 
vaniteux et plus ridicules. La Fronce tombe, mon cher 
ami; vous ne le voyez pas, mais d'ici cela crève les 
yeux. Le bonapartisme, le jacobinisme et le jésuitisme 
mêlés ensemble auront produit cet effroyable résultat ; 
que cet état de choses dure vingt ans, et nous serons, 
pour la vitalité politique, à la queue. 

Vous êtes enfiévrés de Malakoff, de Solferino, de 
Magenta, de l'annexion de la Savoie et de Nice. 

Mais nos victoires, par la tournure qu'ont prise et 
que prennent de plus en plus les choses, ces victoires, 
obtenues à si grands frais, ont été remportées contre 
nous-mêmes ; c'est comme le Palais de Vliulustrie et le 
nouveau Louvre^ qui, ne servant absolument de rien, 
n'ayant ni caractère politique, ni valeur architecturale, 
se liquident par un déficit. 

Mais la Savoie n'est qu'une lèpre, la patrie des goi- 
treux et des crétins, qui nous coûtera dix fois plus 
qu'elle ne rapportera, et ne donnera peut-être même 
pas de conscrits. Mais Nice, itaUenne de cœur, comme 
Garibaldi son héros, nous aime aussi peu que Venise 
aime l'Autriche ; c'est un foyer de conspirations. 
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Notre considération en Europe est nulle; le nom 
français est sifQé ; trouyez-vous donc que ce soit un 
grand succès pour nous? — II y aura des batailles et 
nous prendrons notre revanche à la baïonnette, jo le 
croîs; mais quand nous aurons fait la guerre pendant 
cinq ou dix ans; quand, après le va et vient des vic- 
toires et des défaites, Téquilibre se sera rétabli, notre 
prostration sera dix fois plus grande, et la France des 
Bonaparte ënira comme TËspagne. 

Votre manie à tous est de dire : Plutôt encore celui-ci 
que les d'Orléans! C'est là un sophisme de votre mau- 
vaise conscience ; le propos de gens qui ne veulent pas 
avouer leur complicité avec Tautocratie. Vous le voyez 
tous les jours, la politique impériale n'est qu'une infâme 
bascule, cent fois pire que celie tant reprochée à 
MM. Guizot et Mole. Avec ceux-ci, il restait du moins 
les libertés de la tribune et de la presse, la faculté d'in- 
terpellation et de contrôle, tandis qu'avec le bâtard 
d'Hortense, vous avez tout perdu : la liberté et l'hon- 
neur. N'importe, plutôô celui-ci que les autres! C'est 
votre refrain. Eh bien I crevez àoiit dans votre pourri- 
ture, baisez le cul aux jésuites, la mule au Pape, la botte, 
à César; léchez la chemise d'Eugénie, et faites des 
souscriptions pour le prince impérial. — Je vous 
dis aue le monde entier hausse les épaules à vous voir 
et à vous entendre, que l'Italien vous berne, l'Alle- 
mand vous siffle, le Russe vous méprise, l'Anglais vous 
crache à la face, les Belges eux-mêmes, les Hollandais 
et tous les petits peuples de l'Europe applaudissent 
avec transport à votre décadence. Mais calmons-nous, 
nous sortons des bornes du parlementage. 

Moucher ami, je ne collabore pas au Courrier du 
Dimanche^ je ne le trouvé pas assez énergique contre 
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la Franco impériale. Mais il se peut que j'y écrive un 
jour; cela dépendra de ses tendances et de son attitude. 
Quant à Montalembert, il n'y est de rien. 

Adieu, cher ami, conservez-vous pour vos affaires et 
pour vos enfants, et laissez là tous les compères du 
bonapartisme. 
Votre 



P.-J. Pboudhon. 
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, Bruxelles, iH octobre 1860. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, au reçu de voire dernière, datée 
d'avant-hier, j'ai écrit à ma belle-sœur. 

J'ai eu, il y a une huitaine de jours, la visite du fils 
S***, ancien commis de la maison B***, et qui s'était 
mis à son compte dans une entreprise d'horlogerie. 
Il m'a raconté comment un fripon de commissionnaire 
parisien lui avait emporté 90,000 francs et l'avait ruiné 
d'un coup, lui et son père; comment ses créanciers, 
comptant sur le dévouement du beau-frère M^^^, de 
Château-Farine, l'avaient décrété de prise de corps, 
et comment, ne voulant ni laisser payer M***, ni 
pourrir inutilement en prison, il avait passé en Bel- 
gique, D'abord, il était allé à Rotterdam, — si j'ai 
bonne mémoire, — où il avait repris un établissement 
de photographie, qu'un procès survenu entre son bâil- 
leur et le propriétaire de la maison, le força d'aban^ 
donner tout récemment. 

A Bruxelles, il a trouvé à faire agréer ses services 
dans une grande papeterie, dont le siège principal est 
à Liège. Il y est caissier teneur de livres. Comme on lui 
demandait quelque recommandation ou référence, il 
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s'avisa de prononcer mon nom. Je Tavais vu, en effet, 
chez son beau-frère, M***, à Château-Farine, — Ahl 
si vous connaissez M. Proudhon, lui dit le patron, cela 
suffit ; nous n'en demandons pas davantage. Et il est 
entré en fonctions sur-le-champ. 

Je ne vous raconte pas le fait pour me vanter d'un si 
léger service; mais vous voyez que l'opinion qui règne 
ici sur mon conxpte, parmi des bourgeois que je n'ai 
jamais vus, est bien différente de ce qu'elle était en 
1848 et 1849. Des faits pareils, j'en aurais pu recueillir 
par centaines ; et c'est pourquoi je ne regarde ni ma 
position, ni ma cause elle-même comme tout à fait 
désespérées. 

Connaissez-vous l'aventure de ce jeune S*** ? Vous 
m'en diriez deux mots. 

Je viens d'expédier piour Paris, à Gamier frères, un 
gros manuscrit, qui fera, j'espère, un joli et intéressant 
volume. C'est le second ouvrage que j'ai en route. 
Dans six mois, il y en aura quatre, sans parler de la 
réimpression de mon gros livre qui est fort avancée. 

S'il ne vous est point trop désagréable de revoir 
M. Mathey, remettez-^lui l'incluse. M. Madiey, tout en 
me parlant des mômes choses auxquelles vous prenez 
intérêt, me renseigne sur la situation de notre pays, 
€6 dont je lui sais un gré infini. 
Tout v6tre. 



P.'J. PaouDooif. 
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Isélles, 28 octobre 4880. 



A 11. DELARAGEAZ 



Mon cher monsieur Delarageaz, j*ai reçu en temps 
voulu votre lettre du 18 septembre, par laquelle vous 
m*accusez réception de mon manuscrit. Depuis ce 
moment, j'attends que le commissionnaire vienne m'en 
réclamer le port, mais en vain. En tout cas, Je dois 
vous rappeler que ce paquet vous a dû être remis 
froMCo; y ai fait pour cela tout le nécessaire, offrant 
môme de payer d'avance, ce que le commissionnaire 
Yan Gend a refusé. Il est donc entendu que si par 
hasard vous aviez déboursé pour cet objet quelque 
chose^ je vous en suis redevable. 

Je vous avouerai que j^attends avec une cwtaine 
curiosité le résultat du concours. Quel que soit ce 
résultat, je me propose, après une soigneuse révision, 
de publier à Paris môme mon travail, accompagné du 
compte-rendu du jury et de quelques notes ou additions 
que je ferai, de manière à faire de cette publication une 
bonne leçon à Tadresse de mes compatriotes, de Sa 
Majesté Impériale et de l'Académie des sciences mo- 
rales et politiques. Je crois mon Mémoire aussi modéré 
pour le fond que pour la forme, ce qui ne Tempèche pas 
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d'être aussi radical, aussi franc, aussi démocratique, 
je dirai même aussi révolutionnaire qu'on le puisse 
désirer. 

Je sais que notre empereur rêve de remplacer la plu- 
part des impôts par une taxe énorme sur les successions; 
cet article, sur lequel j'ai insisté déjà avec beaucoup de 
force, je me propose de le fortifier encore, afin de ren- 
verser, si je puis, l'influence saint-simonienne^ qui 
empoisonne notre malheureuse nation et ne se ferait 
aucun scrupule d'embraser l'Europe. 

Enfin vous avez compris, si vous avez lu mon Mé- 
moire, qu'autant il fait l'éloge de vos institutions et de 
votre administration, autant il fait la condamnation des 
nôtres, et, qu'à ce point de vue, je tienne essentielle- 
ment à le publier. Ce sera ime première attaque tant à 
notre abominable système qu'à nos pédants de l'Aca- 
démie et nos faiseurs du journalisme ; à ce point de 
vue, la plus légère mention honorable de votre Conseil 
d'Etat me serait précieuse. Vous comprenez tout ce que 
je veux dire. 

Voilà notre invincible empereur qui vient de faire sa 
profession de foi de juste-milieu. Vous aurez remarqué 
sans doute un article du Constitutionnel de ces jours 
derniers, article signé Bonifage et , dans lequel Napo- 
léon III semble avoir inventé le système à bascule. 
Après la lettre à Persigny, rien de plus inepte, de plus 
honteux, n'est sorti de cette officine bonapartiste. 

Rendez donc la place aux d'Oiiéans, si vous en êtes 
làl... 

Vous reconnaîtrez en tout ceci la vérité de ma pensée 
sur les traités de 1845; à part certains détails de déli- 
mitation, ces traités ouvrent l'ère libérale et constitu- 
tionnelle, ère d'équîBbre politique et de pacification. 
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Rien de sérieux ne peut se faire contre cette idée. L'an- 
nexion de la Savoie n'apporte à la France que de la 
mendicité, celle de Nice nous dote d'un foyer de cons- 
pirations. Les Niçards ne veulent pas être Français, et 
la France est aussi reprochable de les retenir que TAu- 
triche de garder la Vénétie. La Belgique vient de se 
montrer aussi patriote, aussi anti-française que vous 
autres Suisses vous pourriez l'être, si l'empereur 
parlait de vous annexer; toute la population allemande 
se montre également irritée. 

E^fin, l'empereur d'Autriche commence à s'exécuter, 
çe qui est d'un excellent symptôme pour la malheu- 
reuse Italie. 

Qui donc aujourd'hui arrête le mouvement libéral î 
Napoléon III. 

Qui soutient le pape? Napoléon III. 

Qui a pleuré la défaite de Lamoricière? Napoléon III. 

Qui offre ses services, en ce moment, à Tex-roi de 
Naples ? Napoléon III. 

Qui appuie la réaction catholique en Espagne et en 
Portugal? Napoléon III. 

Quelle est la nation, en ce moment, la plus arriérée, 
aussi bien pour les libertés du dedans que pour la po- 
litique du dehors ,? La nation française. 

Appuyons donc, et de toutes nos forces, le mouve- 
ment du dehors, et, par cet entraînement général, sau- 
vons, s'il se peut, la France abêtie qui se meurt. 

N'est-il pas triste que nous, qui jusqu'en 1848 avons 
donné l'impulsion, nous soyons aujourd'hui le foyer 
d'infection de l'Europe entière? Tel est cependant l'effet 
des institutions mauvaises, de préjugés misérables et 
de divisions absurdes. 

Je ne crois pas encore à la guerre. Yietor-Emmanuel 
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et M. de Cavour ont assez d'ouvrage pour le moment : 
il leur faut organiser leurs forces, centraliser les nou- 



veaux Etats, donner un peu de repos au pays, à l'Eu- 
rope elle-même, et préparer l'avenir. Tout le monde leur 
crie de modérer leur élan, et je crois qu'ils y ont tout 
avantage. Tôt ou tard, il faudra bien que les Français 
sortent de Rome et les Autrichiens de la Vénélie? Mais 
vouloir tout enlever d'acclamation et par des volon- 
taires, c'est absurde. Ils ont déjà bien assez à faire de 
déloger le roi François IL 

J'ai trouvé votre attitude dans l'affaire du drapeau 
déchiré convenable, et les raisonnements de vos diplo- 
mates^ foj[>dés. vOù en serait-on s'il fallait saluer de 
yingt-*et-un coups de canon chaque lambeau tricolore 
qu'il plairai t. à des tapageurs bonapartistes de mettre 
au bout d'une perche? Pour moi, il est clair que cer- 
tains Français ont eu la mauvaise pensé© de narguer 
les Suisses, et que parmi les vôtres quelques-uns ont 
eu la fâoheuàe inspiration de les réprimer : toute la 
vérité est là. 

Donnez-moi de vos nouvelles et croyez-moi 
Votre bien affectionné. 



P -J. Proudhok 
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Ixelles, 29 octobre 1860, 



A M. MATHEY 



Mon cher Mathey, j'ai la vôtre du 24 courant, qui 
iifa été, comme toujours, bien agréable et m'a fait 
grand bien. Il n'y a pas de lettres qui me plaisent et 
me soient utiles autant que les vôtres ; il n'y a per- 
sonne, parmi tous mes correspondants, qui dise si bien 
et si nettement les choses, et qui sache d'un mot leâ 
juger comme vous. Si nos relations vous sont agréables, 
continuez donc, je vous en supplie, à causer quelque- 
fois avec moi, à vos moments perdus. 

Je vous remercie de nouveau, ainsi que Guillemin, 
de ce que vous faites pour mes neveux. J'écris à ce 
sujet à M. Maurice, ainsi qu'à la veuve. 

Je vous l'ai dit, cher ami, la position que j'ai choisie 
en m'expatriant pour un temps, m'oblige à changer de 
tactique, alors même que je ne le voudrais pas. Pour 
publier à Paris, il faut que mon éditeur se sente bien 
assuré; par conséquent, et attendu que mes épreuves 
sont vues par un comité de censure, je puis me croire 
désormais à l'abri de toute poursuite. Il n'en serait pas 
tout à fait de même, je vous l'avoue, si j'étais à Paris ; 
l'indignation me saisissant, je serais toujours dans 
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Tévenlualité prochainie des procès. Ici, je décharge ma 
bile sans danger dans ce que je publie à Bruxelles, et 
dont quelques parties entrent toujours en France ; 
quant aux publications à faire à Paris, elles sont soi- 
gùeusement expurgées, et, au total, n'en valent pas 
moins. 

Hier est parti pour Paris mon manuscrit pour Gar- 
nier frères; ce sera un jcli ouvrage de quatre cent 
quatre-vingts pages. J'écris aujourd'hui à Lausanne 
pour avoir des nouvelles de mon autre manuscrit ; et il 
ne s'écoulera pas six mois que je ne donne encore 
quelque chose. J'ai de la faveur, et je crois tenir une 
bonne veine : vous verrez. 

Je ne voudrais pas vous faire un tableau par trop 
chargé de la société contemporaine ; cependant il est 
nécessaire que je vous dise une bonne fois comment 
j'envisage les choses. 

Sous Louis-Philippe, la dissolution sociale était déjà 
commencée, et les esprits philosophiques ne pouvaient 
pas douter qu'une immense révolution sociale ne fût 
commencée. Cependant l'opposition que soulevait le 
gouvernement de M. Guizot, puis l'éclat de février, 
firent un peu d'illusion. On put croire qu'il y avait en- 
core une c^taine énergie vitale dans la nation; la 
réaction au socialisme en était elle-même une preuve. 
Le coup d'Etat, facile à prévoir, pouvait s'expliquer 
encore; mais aujourd'hui il n'est plus permis de s'y 
tromper : la civilisation est bien réellement dans uno 
crise, dont on ne trouve qu'un seul analogue dans 
l'histoire, c'est la crise qui détermina l'avènement du 
christianisme. Toutes les traditions sont usées, toutevS 
les croyances abolies; en revanche, le nouveau pro- 
granune n'est pas fait, je veux dire qu'il n'est pas en- 
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core entré dans la conscience des masses ; de là ce que 
j'appelle la dissolution. C'est le moment le plus atroce 
de l'existence des sociétés. Tout se réunit pour désoler 
les hommes de bien : prostitution des consciences, 
triomphe des médiocrités, confusion du vrai et du faux, 
agiotage des principes, bassesse des passions, lâcheté 
de mœurs, oppression de la vérité, récompense au men- 
songe, à la courtisaneric, au charlatanisme et au vice. 
Ce mal n'est pas particulier à la France, il s'étend par- 
tout; si bien qu'au total je ne trouve pas que la Bel- 
gique, par exemple, qui jouit de toutes les libertés pos- 
sibles, soit dans une servitude de fait beaucoup moindre 
que la France. 

C'est vous dire, cher ami, que je me fais peu d'illu- 
sions, et que je ne m'attends' pas, pour demain, à voir 
renaître dans notre pays, comme par un coup de ba- 
guette, la liberté, le respect du droit, l'honnêteté pu- 
blique, la franchise de l'opinion, la bonne foi des 
journaux, la moralité du gouvernement, la raison chez 
le bourgeois et le sens commun chez le plébéien. Non, 
non; la décadence, et cela pour un temps dont je ne 
puis assigner le terme, qui ne sera pas moindre d'une 
ou deux générations, voilà notre lot. Ce serait une pé- 
riode intéressante à traverser et à étudier si je n'avais 
que trente ans. Pouvant aller jusqu'à quatre-vingts, je 
pourrais peut-être assister à toute la péripétie. Mais je 
passe la cinquantaine, je ne verrai que le mal, je 
mourrai en pleines ténèbres, marqué par mes antécé- 
dents du sceau de la réprobation dans une société 
pourrie ; je ne puis prétendre à aucune influence posi- 
tive, et toute mon ambition est de jouer honorablement 
jusqu'à la fin mon rôle de Cassandre. Quelques hon- 
nêtes gens approuveront mes travaux, peut-être réus- 
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sirai-je à grouper quelques esprits, à former une élite 
au milieu de cette immense débâcle ; mon ambition ne 
va pas plus loin. C'est quand l'heure de la renaissance 
générale aura sonné que la pensée publique, revenant 
sur les faits accomplis, cherchera à s'en rendre compte, 
que l'on rendra peut-être justice à ma parole, si toute- 
fois l'on s'en souvient encore. 

Vexposition bisontine^ dont vous me parlez, est un 
des mille faits qui attestent l'impuissance contempo- 
raine. 

A quoi demande-t-on aujourd'hui la sécurité, le 
succès, le bien-être, les affaires? A l'annonce, à la ré- 
clame, au prospectus, à l'étalage, à toutes les charla- 
taneries des expositions et des tripotages. Ne faut-il 
pas avoir le cerveau vide et à bout de ressources pour 
imaginer qu'une grande ville subviendra à son indus- 
trie par un appel à la curiosité? Généraliser et appli- 
quer en grand, à tout un pays, les procédés et ficelles 
des boutiquiers du boulevard le jour du nouvel an, 
quelle idée!... Si j'étais à Besançon et que nous eus- 
sions, comme jadis, notre journal, j'aurais dit aux 
Bisontins, qui ne m'auraient pas écouté bien entendu, 
qui ne m'eussent pas même compris , que leur misère 
tenait à des causes organiques nombreuses, complexes, 
inhérentes à la constitution politique et économique 
du pays, etc., etc., et que pour en amortir l'effet il 
fallait développer dans le pays des institutions, créer 
un mouvement en sens contraire, etc. Voilà ce que 
nous eussions dit, et en bon style, avec faits et chiffres 
à l'appui. Mais on nous aurait traités de révolution- 
naires, d'ennemis du gouvernement, de socialistes, etc. 
Plus il y a de sagesse dans une opinion, aujourd'hui, 
moins elle a chance de se faire accepter; en revanche,. 
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plus une idée est sotte et stupide, mieux elle est ac- 
cueillie. ^ 

Le développement de Thorlogerie à Besançon est un 
des milles phéDomènes de la transformation de Tindus- 
trie, particulière ou associée, en exploitation capitaliste, 
et pour notre cité bisontine en particulier, mais dans 
une certaine mesure, un acte de désespoir. Il y a cin- 
quante ans environ que, sous les auspices de M. Mu- 
guet, une colonie horlogère s'était établie à Besançon ; 
puis elle était tombée pendant de longues années dans 
l'oubli. Depuis quelques années, on a ressuscité cette 
idée et vous en voyez la succès. On bat la grosse caisse; 
on appelle le genre humain à l'exposition; on fait mou- 
voir loutes les machines du crédit et toutes les ficelles 
de la commission. Où en sommes-nous? 

Je ne parle pas des banqueroutes comme celle dont 
vient d'être victime le fils S***; je vous dirai : Regardez 
ce que fait la maison Savoye, la plus considérable. Elle 
prêle sur marchandise ou rachète à vil prix ; ses ma- 
gasins sont les monts-de-piété de l'horlogerie !... Il y a 
quinze ou seiie ans que M. Le Play, l'auteur des 
Ouvriers européens, constatait à Genève l'état de misère 
où tombaient les ouvriers en horlogerie. La Suisse, 
alors, avait presque lo marché du globe. Maintenant 
on lui a créé à Besançon une concurrence; croyez-voùs 
que cela réponde précisément à un surcroit de demande? 

Je suis charmé de ce que vous me dites des effets du 
libre-échange. Le libre- échange est le développement 
sur tous les points du principe de la grande industrie, 
ou pour mieux dire de l'exploitation capitaliste appli- 
quée en grand. Il n'y a pas besoin d'aller en Angleterre 
pour en voir les effets : les bureaux de la Belle Jardi- 
nière^ à Paris, le font voir. Ici, à Bruxelles et dans toute 
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la Belgique, nous avons les mêmes résultats sous 
d'autres formes, et ce brave public de n'y rien com- 
prendre. Vous verrez que dans dix ou quinze ans ils 
découvriront dans leur profonde sagesse ce que nous 
leur avons prédit depuis 1840 et 1845; absolument 
comme notre empereur qui vient, à Tapplaudi^ement 
d3S sots, de découvrir les avantages du système à bas- 
cule. (Voir dans le Constitutionnel de ces jours passés 
le grand article signé Boniface 1] 

La société française est comme une maison en ruine. 
Pour la rétablir, il y faut un ingénieur de première 
force; on y met des maçons, qui, à chaque pierre qu'ils 
essaient de changer, font tomber un pan de muraille. 
La situation est admirable pour un écrivain qui voudra 
tirer au clair toutes ces inepties et siffler ces faiseurs ; 
pour ma part, je n'y manquerai point. Mais ne nous 
pressons pas; laissons les faits se produire, et faisons 
en sorte de nous garer des décombres. 

Nous en sommes à l'étourdissement, à l'empirisme. 
Nous en serons bientôt au désespoir. Vous souvenez- 
vous de ces braves Châlonnais, demandant à grands 
cris le chemin de fer latéral à la Saône, pensant que la 
prospérité de leur ville en serait doublée? Si la Saône, 
disaient-ils, nous apporte déjà pour cent millions d'af- 
faires, que sera-ce quant à la voie navigable nous 
joindrons la voie ferrée 1 Et la ville de Châlons est 
morte. 

Les forgerons de Franche-Comté raisonnent autre- 
ment. Nous avons le monopole du fer au bois, disent-ils, 
donc nous ne risquons rien du libre-échange; au con- 
traire, nous en aurons tous les avantages en conservant 
notre privilège. Et voici qu'on a trouvé le moyen de 
transformer la fonte en acier avec la houille même I... 

GOKftur. X. U 
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Je m'arrête. J'attendrai pour continuer la conversa- 
tion la lettre que vous m'annoncez. 

Depuis huit jours nous avons ici, comme vous, un 
temps parfait. C'est le premier beau temps de l'année. 
Il était temps. Une masse d'avoines et même de fro- 
ments n'était pas encore recueillie. Les laboureurs 
se disposaient à ne pas semer, craignant que cette 
excessive humidité ne fît pourrir les semences. Enfin, 
l'hiver sera un peu moins dur : un peu de blé par ici, 
unpeu de vin par là ; ceux qui sauront se procurer du 
nxmiéraire joindront les deux bouts. 
Je vous serre la main. 



P.-J. Proudhon. 
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Ixelles, 30 octobre 1860. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, dans la lettre que je vous ai écrite 
hier, j'ai commis une ipdiscrétion que j'ai à cœur de ré- 
parer. En vous parlant de la visite du jeune S***, je 
n'ai songé qu'à vous montrer, par un fait, en quelle 
estime je suis en Belgique; j'ai oublié qu'il importait 
probablement au pauvre réfugié que sa retraite fût se- 
crète. Je viens donc vous prier de garder le plus pro- 
fond silence sur ce fait, et si par malheur vous en aviez 
déjà parlé à d'autres, de faire en sorte d'arrêter les 
propos, soit en recommandant le silence, soit en don- 
nant le change par tel faux renseignement que vous 
voudrez. 

Je dois dire à ma justification que le secret ne m'a- 
vait pas été demandé, que la conduite de S*** est on ne 
peut plus honorable, et que, d'ailleurs, il était naturel 
que je m'inforipasse des circonstances de la faillite. 
Faites donc en sorte que l'on pense que j'ai pu savoir 
l'événement et en parier sans que, pour cela, je me sois 
trouvé en rapport avec S***, ni que je sache ce qu'il est 
devenu. Enfin, agissez pour le mieux et plaignez les 
gens à plume trop facile et indiscrète. 
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Si vous connaissez le père S^**, ne lui parlez pas de 
son fils ni de moi. Il y verrait un indice que ce secret 
de famille est connu. 

Je TOUS demande pardon de tout Temiui que je vous 
cause, et surtout de mon bavardage. 
Tout vôtre. 



P.-J. Proudhon. 
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Bruxelles, 27 novembre 1860. 



A M. GODVERNET 



Mon cher Gouvernet, je n'ai pas de nouvelles de 
MM. Garnier, et je suis un peu inquiet de mon manus- 
crit. J'ai peur qu'ils ne le communiquent à la police, et 
je le leur dis dans ma lettre. J'aimerais mieux anéantir 
tous mes travaux que de subir cette humiliation. Si 
vous savez ce que tout cela devient, faites-m'en part 
quand vous aurez un instant et que vous aurez revu 
R***, pour qui vous trouverez inclus une petite lettre. 

Je veux bien qu'un libraire ne reçoive pas aveuglé- 
ment le manuscrit d'un auteur, qu'il le fasse voir à des 
hommes honorables et sûrs, mais des gens du gouver-* 
nement, Jamais I 

Je suis fatigué, dégoûté, et je songe à quitter déci- 
dément la carrière d'écrivain. Je n'ai pas cDCore re- 
cueilli un commencement de justice. Je veux bien croire 
que j'ai tenté des choses au-dessus de mes forces, pour- 
tant il y a quelque chose au fond de tout cela, et qui 
m'en sait gré? Quelques esprits solitaires, quelques 
pauvres diables qui, à mon exemple. Jugent par eux- 
mêmes et ne suivent pas la foule. L'autre jour, à 
Anvers, la chaudière d'un bateau à vapeur vint à 
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éclater; le contre-maître est tué : c'était un brave jeune 
homme qui, une heure auparavant, discutait avec quel- 
ques amis ma dernière livraison (neuvième Etude). 

En France aussi, j'ai çà et là quelques amis et de 
bons ; quand quelque chose paraît sous mon nom, j'ai 
un petit public. J'étais autrefois un monstre, je suis 
maintenant une antiquaille. 

De temps en temps je me tâte pour savoir si je ne 
suis pas fou, et savez- vous ce qui m'arrive ? Tous les 
jours je vois se vérifier quelqi;ies-unes de mes idées, 
mais en même temps je remarque que jamais personne 
ne consent à les porter à mon actif ; ce que j'ai pu dire 
de vrai, dix ans, vingt ans avant les autres, est non 
avenu. 

Mon cher ami, je suis né sous une mauvaise étoile. 
La nature m'a fait disgracieux encore plus qu'intelli- 
gent : de là ma misère. Pourquoi ne réussis-je point à 
plaire? Je l'ignore. Tout ce que je sais, c'est qu'après 
avoir longtemps combattu, je me débats dans le vide. 
Suis-je de mon temps? Les admirateurs de l'empire 
disent que non. L'Empire, c'est donc le progrès? Oui, 
dit-on. L'Empire vient de nous octroyer un semblant 
de restauration parlementaire. Vous verrez que bientôt 
il aura inventé 891... 

L'ennui de la vie me gagne, et si j'avais une poignée 
de billets de banque à laisser à mes filles, je quitterais 
volontiers la place. 

Bonjour, cher ami; que je désire de vous voir! 
Tout vôtre. 



P.-J. Proudhon. 
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helles, 27 norerobr* 18611. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, j'ai reçu la vôtre du 20 courant 
pleine de détails de misère sur la famille de mon frère 
et sa succession. Je n*ai plus le courage de vous re- 
mercier de ce que vous faites pour ces malheureux, qui 
ne comprennent seulement pas les obligations qu'ils 
vous doivent; je vous plains d'être tombé sur de pareils 
débiteurs. 

J'ai eu, hier soir, la visite de M. Savoye aîné, beau- 
frère de votre Laure. Nous avons causé une heure et 
bu un verre de bière brune à 22 centimes le litre. C'est 
un homme plein d'affabilité, de manieras excellentes 
quoique simples, et dont la probité est peinte sur son 
visage. Il m'a raconté comme quoi lui et Laure avaient 
failli révolutionner toute la famille, à propos de l'hôtel 
qu'ils habitent tous ensemble à Paris. Il trouve à sa 
belle-sœur un œil tMre. C'est singulier, je la trouvais, 
moi, très-douce. Au reste, il se peut que Laure soit de 
ces personnes qui semblent sévères pour les autres, 
tandis qu'elles sont tout tendresse pour leur père et 
leur mari. J'en connais des exemples. 
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M. Savoye repassera à Bruxelles, m*a-t-il dit, dans 
six mois. 

Je suis depuis quelque temps plus triste que d*habi- 
tude. Peut-être y a-t-il un peu d*épuisement. J'ai bâti 
cette année la valeur de mille cinq cents pages d'im- 
pression, tant en additions et notes à mon grand ou- 
vrage De la Justice, qu'en manuscrits destinés pro- 
chainement à rimpression. 

J'espère que l'année prochaine ne sera pas moins 
féconde ; la question est de savoir si cette productivité 
littéraire me vaudra des rentrées satisfaisantes. 

J'attends des nouvelles des frères Garnier, à qui j'ai 
envoyé un manuscrit et qui, je le crains, l'auront peut- 
être communiqué aux gens du Gouvernement. 

J'ai eu de vos nouvelles par Hathey , & qui j'ai Tobli- 
gation de savoir ce qui se passe de plus intéressant 
dans ma chère ville natale. 

Je vous serre la main, mon cher Maurice, et suis 
tout vôtre. 

P.-J. Prouduon. 
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Iztlles, 27 DOTembre 1860. 



A MM. OARNIER FRÈRES 



Messieurs, j'attends de vous, avec une certaine im- 
patience, réponse à ma dernière du 1 5 courant, laquelle 
a dû vous être remise par M. Gouvernet. 

Je vous mandais que je ne répugnais aucunement à 
ce que mon manuscrit fût lu par M. Lemaitre, bien que 
cette précaution fut en dehors de celles que vous 
m'aviez vous-mêmes imposées. J'ajoutais même que je 
recevrais volontiers de M* Lemaitre toute observation, 
sur le fond et sur la forme, qu'il lui plairait de 
m'adresser. 

Voilà près d'un mois que M. Lemaitre a commencé 
sa lecture, et il me semble qu'il doit vous avoir fait son 
rapport. Gomment n'ai-je donc aucune nouvelle de 
mon ouvrage ni de votre résolution? 

Je vous avoue, messieurs, que je ne puis me dé- 
fendre d'une crainte, c'est que vous ayez communiqué 
mon travail à quelque personnage de la police. Vous 
aviez eu d'abord, si j'ai bonne mémoire, cette mauvaise 
pensée, que vous aviez ensuite abandonnée. 

Vous savez, messieurs, que pour rien au monde je ne 
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consentirai à une semblable communication, d'autant 
moins qu'elle ne saurait mener à rien. 

Ni le préfet de police, ni le procureur général ne 
pourraient, par avance, vous donner un exequatur ; ils 
TOUS répondraient avec raison que la censure n'existe 
pas^ et que c'est à vous de vous consulter. S'ils se per- 
mettaient de lire un ouvrage, ce serait pure curiosité de 
leur part, indiscrète et répréhensible. De mon côté, 
j'aimerais mieux brûler tous mes manuscrits que de les 
savoir entre les mains de ces honorables fonctionnaires, 
que je ne puis ni aimer ni estimer. 

Un mot donc, messieurs, je vous prie» que je sache 
ce que devient mon travail et s'il sera possible de le 
faire bientôt paraître. 

Après le dernier décret de l'empereur, décret non 
moins important que celui de François-Joseph, il est 
permis de croire que la paix est assurée pour quelque 
temps, et conséquemment qu*un travail comme le mien 
ne courra pas le risque de l'inopportunité. En concluant 
à la paix, j'abonde dans le sens de tous les peuples et 
dé tous les chefs d'État. 

Je vous salue, messieurs, biem sincèrement. 

P.-J. Proudhon 



DÇ P.-J. PHOUDHO.N. M^y 



Ixelles, 2 décembre 1860 



A M. GUSTAVE CHAUDEY 



Mon cher ami et compatriote, je vous confirme ma 
dernière, en date des derniers jours d'octobre, et à 
laquelle vous me ferez, j'espère, réponse en même 
temps qu'à celle-ci. — Avant d'en venir aux afifaires 
sérieuses, que je commence par vous remercier de l'en- 
voi du Courrier j qui m'arrive régulièrement le matin, 
et de la satisfaction de plus en plus grande que j'é- 
prouve en le lisant. Ce serait pour moi une grande joie 
d'apprendre que son succès va toujours en croissant; 
ce serait pour moi une excellente démonstration du 
progrès de l'esprit public dans notre pays. 

Les derniers articles du rédacteur en chef sont très- 
bien; celui d'aujourd'hui 2 décembre est complet; le 
jugement que je porte sur le décret du 24 est tout à fait 
d'accord avec le sien. Un moment, il y a à peu près un 
mois, j'ai craint que l'excès d'urbanité ne fit tomber 
dans la complaisance votre rédacteur en chef; il sem- 
blait dire que, moyennant quelques concessions en 
faveur des exilés, le gouvernement impérial aurait con- 
quis tous les sentiments. Une autre fois, c'est l'article 
de M. Horn qui en a été cause, j'ai cru que vous alliez 
donner dans le bonapartisme bourgeois; j'entends par 
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là certains madgiarophiles qui caressent Tidée d'une 
émancipation par Tempereur des Français. Heureuse- 
ment, cette appréhension n'a duré qu'un jour; les 
articles de M. Ch. Weiss, sur la patente de François- 
Joseph, ont détruit celte mauvaise impression, et le 
journal a compris quelle devait être sa ligne de con- 
duite. Cette patente n'a été pour rien, à coup sûr, 
dans ]e décret du 24 novembre, et combien elle la sur- 
passe en importance I 

Voyez- vous maintenant, cher ami, combien je vous 
disais vrai quand je vous recommandais de serrer Us 
principes? Voilà que vous marchez non plus à tâtons, 
avec des appréciations arbitraires, mais en vertu de 
doctrines : doctrine constitutionnelle, doctrine du droit 
des gens, jurisprudence, morale, histoire; partout le 
principe, l'idée, à la place des sentiments vagues et des 
instincts. — En ce moment, vous êtes le seul journal qui 
ayez su dire au gouvernement impérial la vérité sur 
son décret. Oui, ce décret est grave par les causes qui 
l'ont déterminé; mais, en lui-môme, ce n'est rien, et ce 
ne sera qu'une mystification s'il n'est pas bientôt suivi 
d'autre chose et si on le doit prendre au pied de la 
lettre. — On dit ici que l'empereur se propose de con- 
tracter un nouvel emprunt de 750 millions; — qu'il se 
prépare à la guerre, et qu'il veut entraîner le pays. — 
Voilà déjà Murât qui se môle aux affaires d'Italie, etc. 
Vous flairez tout cela mieux que moi, et j'espère que 
vous ne reculerez pas dans cette voie d'opposition si 
parfaitement tracée et si sûre, où vous marchez main- 
tenant. 

Mais pourquoi donc, vous, le conseiller ou confesseur 
du journal, n'écrivez-vous pas plus souvent? Votre 
article sur la loi des tabacs était parfait. Jamais on n*a 



mieux peloté et vilipendé un gouvernement. Quelle 
honte que cette bande 1 quelle tache à la France! Des- 
potisme, arbitraire, illégalité, par-dessus le marché, la 
raison publique bernée : voilà los lois impériales! Vous 
avez fait ressortir tout ce qu'il y a d'odieux, de gros- 
sier, de brutal, dans ce décret, et personne ne remue I 
Moi, mon imagination en a pris les armes. 

Est-ce que M. Al. Weil, dont vous me parlez de^ 
temps en temps, a décidément repris ma polémique 
contre les propriétaires et les usurier*? N'est-ce pas un 
bonapartiste? 

Que dites- vous de l'air de satisfaction avec lequel la 
Presse^ le Siècle^ les Débats, etc., accueillent le décret 
du 24. 

Est-ce de l'ironie ou de la sénilité?... 

Je viens à ce qui me regarde. 

Il s'agit, cher ami, de me donner un coup de main, 
vous savez à propos de quoi : je veux vous parler de 
mon mantiscrU. 

D'après les conditions posées par les frères Garnier 
eux-mêmes, il y a trois mois environ, mon nouvel 
ouvrage devait être d'abord composé, corrigé par l'au- 
teur; puis, avant de mettre sous presse, le bon à tirer, 
signé de ma main, soumis à MM. Chaudey et AUou. 
conseils de l'auteur et de l'éditeur. — Mou manuscrit 
a été remis à Gouvernet il y a plus d'un mois, et voici 
qu'au lieu de le livrer à la composition, MM. Garnier 
ont jugé à propos de le faire lire par un homme à eux, 
M. Lemaître, contre lequel je n'ai rien à dire, et de ce 
non contents le font passer à M. Allou, qui, naturel- 
lement, n'en prend qu'à son aise, et fera son rapport 
Dieu sait comme I et Dieu sait quand 1 

Vous savez quelle différence il y a entre mie œuvre 
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manuscrite, raturée, barbouillée, négligée et uiië oeuvre 
imprimée, qui a reçu le dernier coup de Técrivain. 
M. Thiers, disait récemment un journal, lit jusqu'à 
huit épreuves ; je me contente ordinairement d'une 
seule, je vais rarement à deux et presque jamais à 
trois. Mais enfin mon manuscrit n'est pas tel que je 
l'imprime, et il n'est pas loyal de méjuger sur cette 
lecture. J'ai déjà annoncé que j'avais la valeur de douze 
jpages au moins d'additions à faire et des corrections 
importantes; on n'en tiendra pas compte, et ce qu'offre 
de disgracieux un manuscrit en ressortira davantage. 

Ce n'est pas tout. M. AUou est un beau diseur; sera- 
t-il capable de juger mon travail? — Voilà que déjà 
M. Lemaître n'ose prendre sur lui de rassurer entière- 
ment MM. Garnier frères ; qui me dit que M. AIlou, 
qui n'est pas des nôtres, ne s'en viendra pas dire à 
mes éditeurs quelque chose comme ceci : Allons, mes- 
sieurs Garnier, vous êtes riches; que vous importe une 
publication de plus ou de moins, sur laquelle vous 
gagnerez quelques mille francs? Laissez là M. Prou- 
dhon, écrivain excentrique, dont les publications atti- 
reront toujours sur vous l'animad version du pouvoir, 
alors môme qu'il n'y aurait pas de poursuite, et que 
Ton eât d'ailleurs en train d'oublier. Faites-le travailler 
pour vous à quelque ouvrage de compilation anonyme, 
si vous désirez lui ôtre agréable; mais ne vous prêtez 
plus à des exhibitions de théories qui fatiguent l'opi- 
nion, et dont on ne peut réellement pas dire si elles 
donnent lieu à saisie ou non 

Voilà, cher ami, ce que j'attends de M. AHou; 11 me; 
semble que je l'entends d:'ici. '^ 

Il faut donc que vous veniez à mon aide, et Vtiici ce 
que je vous demande : . - c ' . 
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Prendre yous-mème connaissance du manuscrit, 
dont les cahiers vous seront remis successivement par 
Gouvernet, à mesure qu'ils lui seront remis par Allou. 

La lecture de celui-ci terminée, et, dans le cas où son 
rapport serait peu favorable, le combattre, en mon 
nom, par quelques paroles dignes et fermes. 

Puis, sur le refus péremptoire de ces messieurs, voir 
de ma part M. Michel Lévy, dont j'ai eu déjà plusieurs 
offres de service, et pour qui je vous remettrais une 
lettre ad hoc. J'écrirai en même temps à M. Charles 
Edmond, ami de Michel Lévy, et avec qui vous feriez 
alors connaissance. 

Mon ouvrage, avec les quelques corrections qull doit 
recevoir, et la suite qu'il doit avoir, est, pour le temps 
actuel, un livre de haute doctrine et de majeure impor- 
tance; c'est ce que vous verrez du premier coup. — 
Quelques paroles sévères, sur les campagnes de Napo- 
léon P^ et autres faits de détail, ne sauraient devenir 
une dilûculté, attendu que je puis toujours remplacer 
un fait, supprimer une réflexion critique ou corriger 
une expression malsonnante. li n'y a pas autre chose 
à reprocher à mon œuvre, au point de vue des lois sur 
la presse. — Or, cet ouvrage», il faut qu'on l'imprime, 
et le plus tôt possible, à Paris. 

Je sais, cher ami, que la besogne ne vous manque 
pas; que ce sera un sacrifice que vous aurez à me faire 
d'une heure ou deux par jour, pendant une semaine, et 
qu'aucune consultation ne vous prendra jamais autant 
de temps. Mais je n'ai que vous pour me défendre des 
infidèles, et il faut que je sois défendu. 

Gouvernet, à qui j'écris, s'entendra avec vous pour 
la communication du manuscrit. Il va sans dire que si 
Garnier frères se décidaient immédiatement pour l'im- 
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pression, vous n'auriez plus besoin de continuer Totre 
révision; on se bornerait à vous faire tenir les feuilles 
imprimées. 

Répondez-moi donc, s*il vous plaît, que vous pouvez 
satisfaire à mon désir, et parlez-moi en môme temps de 
tout ce qui nous intéresse. Votre lettre me sera d*un 
grand soulagement dans ma solitude, qu'aucune parole 
française ne vient troubler, depuis le départ de nos 
amis Cook et R***. 

Je vous serre la main. 



P.-J. Proudhon. 



M P.-I. PROODHOrC. 



Izelles, 3 déce;nbre 1860. 



A M. GUSTAVE CHADDET 



V Mon cher ami, je viens de recevoir une lettré de 
Tami Oouvernet, qui me donne des renseignements 
j)lu$ satisfaisants sur le sort de mon manuscrit et les 
in tejjlipns de Garnier frères. 

Je vous confirme donc tout ce qui précède, mais en 
insistant moins sur la lecture du manuscrit au cas où 
Garnier consentirait à maître bieulôt sous presse, 
aimant mieux vous faire lire mes épreuves après cor- 
rection que de vous faire crever les yeux sur mon girif- 
fonnage. 

Les Garnier sont pour moi d'excellents éditeurs, et, 
après Tavantage de paraître à Paris, mon plus grand 
désir est de consc^ryer avec eux mes relations. 

On me dit ce matin qu'on avait vu dans les journaux 
français une annonce de mon ouvrage. Je ne sais d*où 
est venue cette annonce. 

J'ai oublié de vous dire qu'aussitôt ma réimpression 
terminée, je redeviendrais, dans une revue belge, votre 
confrère. Aussi nous pourrons no'js entendre à travers 
les blancs de nos journaux respectifs. 

Je vous serre les mains. 

P.-J. Paoudhon. 

CntinRSP. X. 15 
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Bruxelles, 3 décembre 4800. 



A MM. GARNIER FRÈRES 



J*ai reçu votre lettre du 29 courant, et j'y trouve k 
preuve que vous n'avqz pas reçu la mienne du 14 ou 15 
«xpiré, car vous ne répondez qu'à celle du 27. 
. Vos explications, messieurs, me rassurent; je re- 
grette seulement le temps que toutes ces lectures nous 
font perdre. 

Les passages qui vous ont été signalés dans mon troi- 
sième ou quatrième cahier sur Napoléon I^ doivent 
être pris à sa décharge^ non à sa charge^ ce qui veut 
dire que loin de le diminuer ou de l'accuser, ces pas- 
sages fournissent à ses panégyristes, contre ses détrac- 
teurs, des circonstances atténuantes. Quelques mots à 
changer dans les phrases feront l'affaire. Il est vrai 
qu'au moment où j'écrivais, je n'ai point songé à faire 
valoir les circonstances en faveur d'un chef d'État que 
je n'aime point ; mais il sufBt que vous m'en fassiez 
l'observation pour que je rétablisse ma pensée dans tout 
son jour. 

Quant à l'ensemble du travail, je vous répète qu'il 
est tout aussi inoffensif que les deux premiers cahiers 
que vous avez déjà rendus à l'ami Gouvernet. 
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Occupez-vous donc, je vous en supplie, de l'impres- 
sion sans retardement. J'ai des corrections et quelques 
additions à faire à mon travail, auquel mon intention 
est de donner un caractère purement philosophique, et, 
autant que je le pourrai, classique. Les circonstances 
sont éminemment favorables ; rien de pareil n'a été 
publié depuis longtemps. Je prépare ma préface. 

Je vous disais, dans la lettre qui ne vous a pas 'été 
remise, que je serais obligé à M. Lemaitre de me faire 
toutes les observations de fond et de forme qu'il jugera 
utiles; iaites-lui part de mes paroles et transmettez-lui 
mes compliments. 

Je vous salue, messieurs, bien sincèrement. 



P.-J. Proudhon. 



ii»- 
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Bnixellas, 5 décembre 1860. 



A M. GUSTAVE CHAUDEt 



Mon cher ami, je reçois à Tinstant une lettre de 
Garnier frères qui m'annoncent, sur Ta vis de M". AIIôu, 
refus d'éditer mon ouvrage. Ainsi, les prévisions con- 
tenues dans ma lettre du 3 octobre, qu'a dû vous 
remettre l'ami Gouvernet, étaient justes : la publicité 
française m'est refusée, grâce à mes condamnations 
antérieures, grâce au peu de sympathie que je rencontre 
chez les hommes politiques et les anciens partis, grâce 
à la terreur des libraires, grâce à l'ineptie des cen- 
seurs. 

11 ne me reste donc qu'à faire ce que je vous ai dit : 
voir Michel Lévy, après quoi je me résignerai à dire 
adieu à mon pays et je songerai à ma naturalisation en 
pays étranger. 

Avant (le voir Michel Lévy, il convient que vous pre- 
niez connaissance de la totalité du mannscrit. 

D'après ce que m'ont mandé les Garnier, ce qui a 
paru dangereux à eux et à Allou, ce sont certains pas- 
sages relatifs aux campagnes de Napoléon fi^. S'il ne 
s'agissait que de cela, l'accommodement serait facile, 
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et en, moins d'Une demi-If eure j*aurais innocenté mon 
ouvrage de manière à en faire une œuvre telle que je 
Fai voulu faire, c'est-à-dire purement didactique. Si ce 
sont les idées mômes qui ne peuvent passer, à la bonne 
heure; vous me le direz vous-même, et vous pouvez 
être sûr que je vous croirai sur parole. 

Passez donc chez Gouvernet, votre voisin, rue de 
Yerneuil, 40, et demandez-lui communication du ma- 
nuscrit. Puis vous me ferez vos observations. Il faut 
que je fasse honte à Aliou et aux Garorier, à moins que 
je ne sois condamné à faire honte à la France entière. 

Donc, cher ami, à ToBuvrel ou ce sont de simples 
corrections que vous me signalerez, ou bien ce sera une 
invitation à imprimer à Tétranger. Vit-on jamais, sous 
le régime absolu de Louis XV et de M"*® de Pompadour, 
pareil ostracisme, pareille lâcheté I 

Un livre de doctrine, un livre de droit ne pourrait, 
en Tan 1860, paraître en France, dans le pays de la 
Révolution, et ce sont des gens de droit, un M. Allou, 
qui sait, peut-être vous-même bientôt, qui le décla- 
rent 1 Je n'attends que ce mot de vous pour casser les 
vitres. 

Il faut prévoir le cas où M. Lévy voudra à son tour 
prendre connaissance ou faire prendre connaissance de 
mon manuscrit. Pour cela, vous vous entendriez avec 
Charles Edmond, qui demeure, si j'ai bonne mémoire, 
rue Saint-Lazare, 54, et ensuite avec (îouvernet qui, 
dans tous les cas, devra rester dépositaire du manus- 
crit, n'en livrer à l'imprimeur qu'un cahier à la fois, et 
me le renverra s'il y a lieu. 

Garnier frères me disent, dans leur lettre de ce jour, 
que M. Allou s'est entendu avec vous, tandis^que je crois 
savoir par Gouvernet que vous n'avez encore rien lu de 



iSO CORRESPONDANCE 

mon travail. Qu'est-ce que cela veut dire? J'attends 
avec impatience une lettre de vous, cher ami, 

Garnier frères me demandent une œuvre de lUté- 
rature. Est-ce qu'ils s'imaginent que je puis faire une 
œuvre de littérature irréprochable, quand je ne réussis 

pas à faire passer une œuvre de droit? Quelle 

bêtise 1 

Gouvernet se propose de partir pour Bruxelles sa- 
medi matin, 8 décembre; il importe donc que vous le 
voyiez avant son départ, et qu'il vous remette la totalité 
de mon manuscrit. 

Je vous le répèle, il demeure rue de Verneuil, 40, 
chez un compatriote, M. Avrelet, ami comme vous de 
Samyon. Il est libre le matin jusqu'à neuf heures, et le 
soir depuis cinq heures. 

Je vous serre la main; vous jugerez de l'animation 
de mon cerveau par mon griffonnage. 
Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 
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Ixenes, if décembre IMi. 



À M. GUSTAVE CHAUDEY 



- / 



Mon cher ami, j'ai reçu votre bonne lettre du 7 cou- 
rant que devait m'apporter l'ami G***, et qui, jetée à 
la boite le 8, m'est arrivée dimanche 9, dans la ma- 
tinée^ En sorte que j'en ai pu lire quelques pasâageâ'à 
mes visiteurs, qui tous ont applaudi. Maïs parlons 
d'abord de nos affaires. * 

Je suis charmé de ce que vous me dites desmoyens 
que vous pourrez avoir de me prociïrer un éditeur. 
Comme je ne tiens pas à mo séparer des frères Garnîer, 
à qui je n'aî à reprocher que leur timidité et leur con- 
fiance en M. AUbu, je m'accommoderais fort d*ùne 
4^mï)ina!àon qui ne me lierait pas avec d'autres, cé qui 
arriverait peut-être si je ine trouvais en rapport avec^ 
Michel Lévy. G***, qui a dû vous voir à son rétour,' 
vous aura dit cela déjà de ma part. L'essentiel est que 
la chose se fosse le plus vite possible ; car, à tous les 
points de vue, Fôccasion est propice et il faut la saisir." 

Je suppose que vous avez actuellement lu la meil-^ 
leure partie ixtmannserit.'Ii reste à faife *une préface^' 
4ui est prête, ^ét ne sera pas la pièce la moiiïs intéfes^^ 
^nte du volûtne. ' 
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Je puis donc prévenir vos observations et aller au- 
devant de vos désirs. 

Dans ce manuscrit, il y a au moins neuf dixièmes de 
théorie pure et d'histoire; Tautre dixième porte sur 
certaines parties de l'histoire de Napoléon P"^, et pour- 
rait n'être pas agréable au gouvernement impérial, non 
quant au fond, mais çuanC au sentiment que laisse voir 
Tauleur. — Je m'engage donc à corriger, modifier, 
changer, amender, au besoin: supprimer les passages 
que vous indiquerez, de façon à satisfaire le plus sus- 
ceptible des censeurs et le plus poltron des libraires. 
Usez en donc avec moi comme avec vos collabora- 
teurs du Courrier. Si vous jugez à propos de me relour- 
Aer: le manuscrit, faites: vous pouvez Temps^^ueter 
et l'adresser à Lebègue, en déclarant une valeur d& 
2^000 FRANCS, soit par son correspondant Borrani, 
libraire, rue des Saints-Pères, 9 ou 11, soit par toute 
autre voie, et je ferai en deux jours le nécessaire; 
j'ig[out^rai mes suppléments, additions et notes, ainsi 
q\x^ Içt préface. Si vous ne trouvez pas que la chose en 
vaille la peine, faites composer \q premier livre et en- 
voyez moi les épreuves; jo ferai ici le^. corrections,; ad-? 
ditipus et amendements, et tout sera dit. 

; l^ais qu'on ne me parle pas, çonwe a fait AJlou^ 
d'uue suppression du livre, condamnation absolue, vik 
glofUQt Çt sans appeL 

J'ai la conscience que mon oeuvra est bonne, u^l^,^ 
nécessaire, et que son renvoi à Tétranger ferait honte k 
nQtrepays. Ce n'est pas ^ vous ,que j*eB montrerai le^ 
parties fondamentales et rincalculalf)e portée; vous 
êtes trpp au courant, ^t de ce^ questions, et de voJ^ 
propre^ études, pour avoir besoin que je voua mette.içi 
le nez sur les i. Ce que j'attends de vou$, cher ami, ^^ 



contraire, ce sont, en dehors des indications de passages 
daDgereux, des observations critiques sur le fond et 
la forme, comme le fait un ami d'abord, et un homme 
intelligent.qui s'intéresse à une œuvre d'intelligence. 

Faites donc, ne m'épargnez point, et, encore une 
fois, ne regardez pas à un retard de quinzaine pour les 
corrections ; renvo;yez-moi tout avec vos observations, 
soit séparées, soit marginales. 

Si vous avez lu jusqu'au bout, vous savez qu'il y 
aura une suite, ce que le contenu du volume laisse 
d'ailleurs à penser. C'est en partant de si haut que je 
veux arriver aux traités de 181 5 et au-delà... Entendez- 
vous? 

, Avez-vous reçu la neuvième et la dixième ? Ave^-^ 
vous lu mes Jacobins? Accusez-moi réception, s'il vous, 
plaît. 

Le deniier ni^méro du Courrier est très-satisfaisant. 
C'est adroit^ habile et suffisamment orthodoxe. YouS; 
faites patte de yelovirs;: c'est très-bi^. On n^ s^nt, pa^. 
L'ongle, maia on le-voit. 

Je vous envoie celle-ci par MM. Gariûer frères poiqir 
(|ue vous ayez une occasion da. les l'evoir. Je tienpf, 
sans m'abaijsçeir, à l^s solliciter jusqu'au dernier n^or* 
ment ; car mia eonyiôtion est qu'ils regretU^ron^^ Iw^ 
I^ue. 

M^ hommages à M">« Chaudey et w i0ceQ à. Gjaoïpges. 
Ha femme est pu ne p^ut plus seqsiUe à yot|*e fio^- 
venir et me charge de ses sentiments pour vous<. 

Je vous serfe la maint cher «icdI, et suis dc^s VW!^- 
ti9i^(^4l9VjQU8Uf:e. 

R^J. Proudboor. 
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Ixelles, 12 décembre 1860. 



A MM. GARNIER FRÈRES 



J'ai la vôtre du 4 de ce mois qui m'annonce votre 
refus d'imprimeir mon livre, pour cause d'appréhension 
de poursuites. 

Comme je ne connais pas de remède à la peur, je 
n'essaierai pas, Messieurs, de vous faire revenir ; j'y 
perdrais mon temps et mon latin. Je vous dirai seule- 
ment que le conseil que vous a donné M. Allou ne fait 
honneur ni à ses connaissances ni à son jugement. Je 
vous aVàis dit qtie je m'attendais bien à avoir quelques 
chapitres à corriger. — M. Allou se soucie peu des 
corrections; il condamne mon travail en masse, abso- 
lument, sans appel. M. Allou, je vous le prédis, a dé- 
passé la limite de ses pouvoirs; mon livre paraîtra 
à Paris; où je Veux qu'il s'imprime; vous en verrez le 
succès, et vous regretterez d'avoir suivi le conseil de 
votre expert* 

Gomme je tieiis. Messieurs, en dépit de l'opinion de 
M. Allou, à ne me séparer de vous qu'à la dieitiière 
extrémité, j'ai chargé mon ami, M. Chaudey, qui de- 
puis phis d'im an exerce les fonctions de censeur 
officieux au journal le Courrier du Dimanche, de revoir 



à son tour mon travail et de m*en dire son sentiment. 
M. Chaudey mUndiquera ce que j'ai à faire, et Ton 
imprimera ensuite en toute sécurité. Mais auparavant 
il prendra la liberté de vous revoir ; il vous exposera 
son opinion, et ce ne sera que. sur votre refus défi- 
nitif qu'il se chargera de remettre mon manuscrit à un 
éditeur, qu'il ne lui sera, je le sais d'avance, pas diffi- 
cile de trouver. 

Vous me demandez si je n'ai pas autre chose en 
portefeuille et si j'ai oublié le projet que m'avait soumis 
M. Sainte-Beuve. -»- Certes oui, j*ai d'autres travaux, 
et je me souviens des conseila de notre aimable et sa- 
vant académicien. Mais, je vous l'ai dit, je suis obligé 
de mettre une certaine suite dans mes publications, 
je rattache Tune à l'autre, et je ne puis rien donner 
au public tant que mon livre sur le Droit des gens 
n'aura pas vu le jour. — Mes études critiques et litté- 
raires ont besoin de cette publication préalable. — > 
J'ai de la politique, de la philosophie, de l'économie 
polilique, de la lUtérature : tout cela fait suite et corps,' 
et je ne puis indifféremment commencer par A ou 
par Z. 

J'étudie en ce moment notre jeune littérature ; j'ai lu 
toutes les œuvres de M. AàoiU, par exemple : vous pensez 
bien que je n'ent^ends pas avoir perdu mon temps. Mais 
je ne puis pas ainsi sauter d'un ordre d'idées à un autre 
sans traTisitim; et les transitions pour moi sont dans 
les idées mêmes. 

Je puis cependant, si cela vous accommode, vous en- 
voyer un opuscule de quatre-vingts ou cent pages. C'est 
une réponse à M*"^ Jenny d'Uéricourt et Juliette 
Lamessine sur V Amour libre. Cette réponse paraîtra à 
la suite de la onzième livraison de mon livre De la Jus- 



iiuqai^ oommevous savez, se réimprime chez Lebègue. 
Si ce sujet du libre Athout vous lente, vous n^aures qu*à 
parler : d'ici à quinze jours je pourrai, je présume, 
vous envoyer les épreuves, avec quelques notes manus» 
criles que j'y ajouterais. 

Mais tout cela est de la bagatelle ; il faut revenir aux 
choses sérieuses, hors desquelles poiat de salut. 

Voici le nouvel an, époque de dépenses pour les 
papas et les mamans. Dites- moi. Messieurs, si je puis 
encore, malgré la suspension de nos affaires, faire traite 
sur vous d'une somme de 300 francs, si cette traite 
doit être la dernière, ou si vous consentez à attendre 
des conjectures pour vous plus rassurantes ; car, pour 
moi, elles ne seront jamais plus belles En ce moment, 
je suis bien obligé de chercher un éditeur pour le ma- 
nuscrit que vous repoussez, mais il me répugnerait de 
m'engager avec d'autres dans une série d'opérations. 
Je n*aime point à changer de relations ni d*amis. 

L*incluse est pour M. Chaudey, votre voisin, rue de 
Qrenelle, 102 ou 104, à qui je vous prie de la faire re- 
mettre. M. Chaudey vous verra de ma part, entendra 
vos observations et vous présentera les siennes. 
Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 
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Bruxelles, i9 d^eembre 1800. 



A M. GUSTAVE CHAUDEY 



Cher ami et compatriote, confirmation de mes précé- 
dentes : la dernière en date du 14 ou 15, a dû tous 
parvenir par MM. Garnier frères. 

Savez-vous que par décision impériale du 1 2 courant, 
remise entière m'est faite de ma condamnation et de 
tout ce qui s'en suit? La chose m'a été notifiée ici par 
la légation, et à mon ancien domicile rue d'Enfer, 83, 
par le parquet. — Je ne doule pas, cher ami, que votre 
article sur J'amnistie, inséré dans le Courrier du 
Dimanche il y a un an, ne soit pour quelque chose dans 
ce qui m'arrivo; je vous en remercie donc cordiale- 
ment. A quelque chose la jurisprudence est bonne. 
Ainsi je puis rentrer à Paris quand il me plaira, ce que 
je ferai dès que l'état de mes afi'aires, les convenances 
de mon ménage, etc., me le permettront. 

Les frères Garnier viennent de me déclarer itérati- 
vement qu'ils ne voulaient pas imprimer mon livre. De 
mon côté, et pour la troisième fois, j'insibte auprè3 
d'eux, en leur faisant part de mon exonération, le meil- 
leur signe que je puisse leur donner des intentions 
tolérantes du Pouvoir. Parlez-leur dans ce sens ; je suis 
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trop leur obliffé^ en ce moment, pour que je ne fasse 
pas tout le possible pour éviter une suspension de nos 
rapports. 

Cher ami, je n*ose vous presser, je sais que vous êtes 
encombré d'affaires; mais il me tarde singulièrement 
de savoir ce que je dois penser de mon manuscrit. J'ai 
assez de corrections et additions préparées pour que je 
désire le revoir ; en trois jours, il serait tel que le pût 
souhaiter le plus poltron des éditeurs. 

Bonjour et amitié à tous. Il me semble, en ce 
moment, que je dois remercier tous ceux qui me con- 
naissent. La cause première de mon rappel est à «ix. 
A vous de cœur. 



P.-J. Proudhon. 
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Ixelles, 19 décembre 1860. 



A MM. GARNIER FRÈRES 



J'ai reçu la vôtre du 17 courant. Votre obligeance 
pour moi, messieurs, m'a touché profondément, et vous 
n'attribuerez, j'espère, qu'à ma vive reconnaissance si 
je reviens auprès de vous à la charge pour la troisième 
fois. 

Je viens de recevoir notification par la légation de 
Bruxelles, que par décision impériale du 12 courant, 
remise entière m'est faite de ma condamnation. La 
même notification m'a été adressée à mon ancien domi- 
cile, rue d'Enfer, 83, par le parquet. La chose paraîtra 
un de ces jours au Monileur. 

Ainsi je suis libre de rentrer quand bon me sem- 
blera. Aucune condition ne m'est imposée. Si vous 
rapprochez ce fait du décret du 24 novembre et des 
lettres de M. de Persigny, vous ne pourrez pas douter 
que le gouvernement ne soit animé d'intentions plus 
tolérantes à mon égard, et que pour peu que j'y mette 
du mien, on ne me laisse écrire à mon aise. — Est-ce 
le cas pour vous de vous montrer plus difficiles que le 
gouvernement? Je vous pose la question, messieurs : 
ce sera ma dernière instance. 
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Je vous proposais, dans ma dernière, de publier un 
opuscule que je termine en-ce moment sur le lÀbr$ 
Amour. C*est une discussion sur le mariage, la femme, 
etc., à Tadresse du Père Enfantin et consorts, et dans 
laquelle il n^y a ni politique, ni même de théologie. 
L'Eglise et FEmpire sont mis de côté. Vous ne m*avez 
pas répondu à ce sujet ; mais, comme le post-scriptum 
de votre lettre est tout le contraire d'un congé, je pré- 
sume que c'est simplement de votre part un oubli. Je 
compte donc vous envoyer les bonnes feuilles de ce 
petit travail qui peut avoir son intérêt dans le, temps 
actuel. J'y joindrai quelques notes qui en feront une 
brochure de trois à quatre feuilles in«18, au plus. Vous 
en userez à votre convenaoce. Ma deuxième édition 
n'entrant pas en France, ce sera un travail absolument 
neuf. 

Je vous salue, messieurs, bien affectueusement. 

P,-J. PaOUDEON. 
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Ixelles, 23 décembre 1860. 



A M. GUSTAVE CHAUDEY 



Mon cher ami, je fais un peu tard une réfleizion 
par laquelle j'aurais dû commencer : lorsque vous 
aurez pris connaissance de mon manuscrit, il faudra le 
faire lire à l'éditeur, puis à Timprimeur, puis à leur 
avocat, et cela n'en finira plus. Les frères Garnier 
l'ont gardé quarante jours avant de me donner une 
réponse. Mettons-en autant pour celui de leurs con- 
frères à qui vous vous adresserez et qui naturellement 
ne se décidera qu'après lecture, ce sera trois mois de 
temps perdu. Supposons qu'il faille frapper à ime 
troisième porte, puis à une quatrième, l'année s'écou- 
lera avant que nous arrivions à une solution. 

Ce qui me chagrine le plus dans tout cela est de 
sentir mon manuscrit en des mains inconnues, et cou- 
rant le monde au grand risque de se perdre. 

Songez que je n'ai pas de copie de ce travail, que je 
serais hors d'état de le refaire, et que je ne l'estime pas 
moins, pour une première édition, de quatre mille 
francs. 

Soyez donc assez bon, cher ami, pour remettre mes 
cahiers, aussitôt que vous les aurez lus, à l'ami Gou- 

COIRBSP. X. i6 
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yemet, que je charge de me les faire parrenir. Je crois 
définitivement que la police impériale vaudra mieux pour 
moi que toute la librairie parisienne. Je ferai ici les 
corrections et additions que j*ai prévues» j'imprimerai 
chez Lebègue, et je ne doute pas le moins du monde 
que le ministre de l'intérieur ne me laisse passer la 
frontière au galop ! 

Pardon, cher ami, de vous avoir donné tout ce tracas ; 
mais je ne puis vaincre mon inquiétude, et je suis au 
plus haut point indigné contrôla Iftcheté humaine. Que 
mô servirait donc, je vous prie, de rentrer en France 
si la proscription des libraires continuait de peser sur 
moi? Cette remise de peine qui m*est faite n'aurait été 
qu'un leurre pour briser ma plume, après m'avoir fait 
quitter mon asile* 

Je suis dans une impatience fébrile de ravoir mon 
manuscrit^ et je vous prie en conséquence de pardonner 
à ce bon Gouvemet, si, pour remplir mes intentions, il . 
usait de quelque insistance auprès de vous. — Avec 
toute la diligence possible, il ne faudra pas moins de 
deux grands mois pour m'imprimer ici; aussi, je ne 
paraîtrai qpi'k Pâques I... 

Je vous serre les mains, et suis votre compatriote et 
compère. 

P.-J. Proudhok. 
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Bruxelles, 23 décembre 1860. 



A M. GOUVERNET 



Mon cher ami, depuis votre départ de Bruxelles, 
Toilà quinze jours que j'attends un mot de Chaudey, et 
ne vois rien venir. Je perds patience et me décide à 
faire revenir mon manuscrit et à Timprimer ici, d'où il 
circulera en France, je n'en fais aucun doute, à la honte 
des libraires et des avocats. 

Puisqu'il a fallu quarante jours à Gamier frères 
pour se faire une opinion ; que Chaudey a déjà mis 
quinze jours à me lire, et qu'il ne faudra pas moins 
pour les libraires et imprimeurs qu'il parviendra à me 
procurer, je renonce à l'entreprise des éditeurs français. 
J'ai plus de confiance à la police impériale qu'à eux 
tous. Soyez donc assez bon pour porter l'incluse à 
Chaudey et lui redemander mon manuscrit, que vous 
me renverrez simplement par l'entremise de JBammi^ 
libraire, rue des Saints-Pères, 9 ou 10, vis-à-vis le 
magasin des frères Gamier. 

Borrani est le correspondant de Lebègue, que vous 
connaissez maintenant. Vous mettrez mon manuscrit 
sous double enveloppe : sur l'intérieur, mon adresse ; 
sur l'extérieur, l'adresse de Lebègue» à VO/fieedepuni- 
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eUét rue Montagne-de-la-Cour, ou bien rue des Jar- 
dins-dltalie, 1, où est son imprimerie. ^ 

Ayez soin de déclarer une valeur de 4,000 francs, en 
cas de perte. 

Que me sert Tautorisation de rentrer en France si 
les libraires me ferment leur porte, si cette rentrée 
n*est qu*un leurre pour briser ma plume après m'avoir 
fait sortir de ma retraite? Je suis fatigué de tout ce 
tracas, et je vous réponds qu*à Tavenir jamais manus- 
crit ne sortira de mes mains. Je vous annonce le pro- 
chain voyage à Paris de M. Delhasse^ avec qui vous 
avez pris le café à la maison. Il m'a dit que son inten- 
tion était de vous avoir un jour à dîner avec sa famille. 

Je vous serre la main, et vous demande pardon de 
tout le tracas que je vous cause. 

P.-J. PaOUDHON. 



V 
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BnuellM, Î4 décembre 1800. 



A M. GOUVERNET 



Mon cher ami, j*ai reçu, ce matin 24, la TÔtre datée 
des 22 et 23, et déposée à la grande poste à six heures 
du soir, un peu avant le départ. Cette lettre a dû tous 
parvenir ce matin de bonne heure. 

Je ne m*étonne point de la froideur avec laquelle vous 
a répondu M. H. Gamier : il venait d*en terrer sa mère. 
En même temps que votre lettre de ce matin, j*ai reçu 
de samaison une lettre de faire-part. Donc, n'y retournez 
plus et attendons le résultat des démarches de Chaudey. 

Je sais combien cet ami est préoccupé; il fait un 
journal, il plaide, il suit des affaires et il va dans le 
monde. Mais, enfin, il a gardé quinze jours mon ma- 
nuscrit; c'est pourquoi, quand vous le raurez, ne le lâ- 
chez plus. J'imprimerai à Bruxelles plutôt que de le 
communiquer à d'autres. 

Voici d'abord une ouverture que me fait le papa 
Beslay : Il propose de faire les fonds pour l'impression, 
en sorte que je n'aurais à trouver qu'im imprimeur, 
l'éditeur étant moi-m^m^, puisque je rentre, que même 
je suis censé rentré. Or, moi éditeur, je me sers de l'en- 
tremise de tous les libraires, et l'affaire va comme sur 
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des roulettes. R***, d'autre part, m'offre le ministère 
de Hetzel; mais je n'accepte les services de Hetzel que 
comme libraire détaillant et revendant ; je ne puis, je 
TOUS le répète, sans autre explication, rompre définiti- 
yement avec MM. Garnier. 

Si donc Chaudey, après avoir inutilement combattu 
la résolution de ces messieurs, peut me procurer un im- 
primeur, dites-lui que j'accepte; et, en attendant, qu'il 
TOUS rende mon manuscrit, que vous conserverez, ainsi 
que je vous en prie dans ma lettre d'hier, jusqu'à 
nouvel ordre. 

Quant à Perron, vous vous bornerez à l'aller remer- 
cier de sa bonne volonté. Je le croyais toujours au Mo' 
niteur^ et ce que je lui demandais, c'était qu'il accé- 
lérât, si la chose dépendait de lui, l'insertion dans le 
journal officiel du décret de l'empereur qui me regarde. 
Toute loi ou décret émané de l'autorité publique doit 
être promulgué et jpi(3/ûf, et je tiens à ce que les choses 
soient faites en règle. Il est possible que le gouverne- 
ment ait d3S raisons pour retarder cette publication. 

Alors je n*ai rien à dire. Mais, moi, j'en ai pour la de- 
mander, et c'est ce que j'attendais de Perron, si la chose 
avait dépendu de lui. 

Est-ce vous qui avez fait part au papa Beslay de ma 
future rentrée ? Il m'en écrit tout joyeux. En tous cas, 
je vous remercie de l'empressement avec lequel vous 
avez fait part de la chose aux amis. 

Remerciez encore une fois Chaudey de son petit fnot 
dans le Courrier d'hier dimanche. Je l'ai assez tourmeiUi 
depuis quinze jours pour que je me dispense de lui 
écrire une fois de plus. Dites-lui cela. 

A*t-on des nouvelles du voyageur ? Il ne m*écrit plus, 
et parce qu*il m'avait inconsidérément promis de me 
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venir voir, et qu*il n'a pu tenir sa promesse, il se con- 
duit comme s'il était brouillé avec moi. Etoumeau I 

Si vous voyez le docteur Glavel, dites que je lui 
écrirai ime autre fois sur son livre ; déjà je le cite 
dans ma onzième. 

Je vous quitte, cher ami. J*ai ime correspondance 
effroyable, des épreuves, et encore cent pages à écrire 
pour mener à fin ma seconde édition. 
Bonjour. 

P.-J. Proudhon. 



I 
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BnueUas, 24 décembre i800. 



À M. CHARLES BESLAT 



Mon cher ami, reçu la vôtre datée d'hier 23. 

Eh bieni qu'en dites-vous ? Voilà le gouvernement 
impérial qui se fait parlementaire; il caresse les jour- 
naux, il appelle la discussion, enfin il m'amnistie. ^ 
Je puis rentrer quand bon me semblera ; c'est ce que 
m'ont fait savoir officiellement, d'un côté, le chargé 
d'affaires en Belgique, comte d'Âstorg, dont le chef de 
bureau m'a donné communication de la lettre écrite à 
ce sujet par le ministre des affaires étrangères, Thou- 
venel, — et, d'autre part, le procureur général de la 
SeiDe, en une missive adressée à mon ancien domicile 
de la rue d'Enfer, et qui m'est revenue à Bruxelles. 

Ceci change ma position tout à la fois comme homme 
et comme écrivain. 

Sous le premier rapport, vous ne doutez pas que je 
ne profite de la permission qui m'est accordée. Mais 
quand s'opérera mon déménagement ? C'est ce que je 
ne saurais encore vous dire. 

Comme écrivain, je tiens à régulariser au plus tôt 
mon attitude; c'est ce que je ferai dans le Bulletin de 
ma prochaine livraison, n^ 11. Je puis, en quelques 
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mots, TOUS dire quels sont mes sentiments; j'espère 
que votre conscience, sévère en tout ce qui touche à 
rhonneur, m'approuvera : 

Je n'incidenterai pas sur le terme de grâce que con- 
tient la décision impériale du 12 décembre. Chacun 
sait ce que cela veut dire. Le gouvernement ayant 
obtenu contre moi une condamnation, — peu importe 
ici comment ni pourquoi, — il me fait remise de cette 
condamnation par un acte du prince qui s'appelle 
grâce; c'est le mot légal. 

Au fond, cette grftce fait partie de l'ensemble des 
mesures prises depuis le décret du 24 novembre : c'est 
un fait de rapprochement spontané du gouvernement 
impérial vers les idées de 89 ; conséquemment, et bien 
plus que l'acte du 16 août de l'an passé, c'est \me 
amnistie. 

Tout gouvernement qui offre l'amnîslie à ses adver- 
saires est un gouvernement qui demande à parle- 
menter. — Eh bien ! j'accepte le parlementage. Je suis 
prêt à entrer en discussion avec lui, sans invectives, 
sans fiel, sans autre arme que le droit et la vérité, sans 
autre but que de les faire triompher. Ma qualité d'écri- 
vain explique assez, du reste, qu'on n'attend pas de 
moi autre chose. Je prends doDc la proposition au 
sérieux ; dans six mois, nous saurons ce que le gou- 
vernement impérial a dans le cœur. Tant pis pour lui 
si un jour il voulait tromper la nation; tant mieux pour 
tout le monde s'il se fait à son tour pardonner ses 
fautes. 

Cette position me parsdt franche, digne, loyale ; je 
compte sur votre ainitié pour me faire les observations 
que vous jugerez utiles à ce sujet. Quelles que soient 
vos inclinations pour la dynastie du grand homme, je 



XSO GORRESP(»a>ANGE 

sais que tous m*aimez assez pour ne pas souffrir que je 
me sacrifie à elle; c*est ce qui motive, cher ami, ma 
confiance en vous. 

Ce premier point réglé, il s'agit d'un autre non moins 
important. — J*ai un manuscrit fort important, et dont 
les frères Garnier, par des craintes exagérées, refusent 
de faire la publication. C'est leur avocat, Allou, qui 
leur a chaussé cette idée ridicule. 

En vain je leur ai fait observer que les passages un 
peu vifs ne faisaient pas 20 pages sur 400 ; en vain 
ai-je protesté que je changerais, corrigerais ou sup- 
primerais tout ce qui peut leur faire ombrage; rien n'y 
a fait : ils oui peur; ils n'en reviennent pas. Cela ne 
les empêche point de me tenir mon compte ouvert ; 
seulement, ils me demandent de la littérature. 

Mon manuscrit est entre les mains de Chaudey, rue 
de Grenelle-Saint-G^rmain, 102. Si vous aviez occa- 
sion de le voir, je vous serais obligé de lui demander 
son sentiment* 

Quant à moi, certain de la valeur de mon œuvre, sûr 
de mes intentions, et décidé à ne pas laisser subsister 
un seul mot scabreux dans le texte, j'attends un dernier 
refus et une déclaration d'impossibilité d'éditer à Paris 
pour mettre sous presse à Bruxelles. Alors, on saura 
en Europe ce qu'il en est de la tolérance impériale et 
de l'aplatissement de la nation. , 

Dans le cas où, à défaut d'un éditeur à Paris, je 
trouverais \m imprimeur, — l'éditeur étant moi-même, 
— je pourrai, cher ami, profiter de votre offre géné- 
reuse pour les fonds; mais j'espère que nous n'en 
viendrons pas là. 

Je suis heureux de tous vos succès; mais je crains, 
pour votre âge, ce redoublement de travail. Faut de la 
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verêu, pas trop n'en fautl Modérez-yous, afin de Tirre 
longuement. La rupture du mariage de votre fils m*a 
surpris ; je brûle d*en connaître la cause, que vous me 
dites être toute morale et qui Thonore. Certes, je ne 
doute pas de votre jeune homme. Combien sa mare en 
serait fière I Et que ne puîs-je vous en dire de plus 
agréable que ce mot d*Homère : Il sera meilleur encore 
que son pire et que son grand-père. 
Sur ce, je vous serre la main. 

P.-J. Proudhoic. 



\ 
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Izellas, » décembre 1860. 



A M. RÉMT YALADB 



Monsieur et ancien voisin, je suis on ne peut plus 
sensible à rintérôt que vous prenez à ce qui m^arrive. 
Aussi, loin de trouver mauvais que vous eussiez ouvert 
la missive du procureur général, j'ai été heureux que 
votre curiosité, parfaitement intentionnée, m*ait valu 
4e votre part une si bonne et si aimable lettre. Je 
n'avais plus besoin, du reste, de cette preuve de votre 
bienveillance pour les miens et pour moi. Nous nous 
sommes vus d*assez près, et pendant assez longtemps, 
pour que nous puissions nous vanter, chacun de notre 
côté, d'avoir acquis vis-à-vis de Tautre droit à quelque 
ehose de mieux que Testime. Merci donc du soin que 
TOUS avez pris de recueillir une lettre qui pouvait être 
à mauvaise intention, et merci de votre empressement 
à m*en faire part. 

Tout cela change ma position, et de chef de famille 
et d'écrivain, — Sous le premier point de vue, vous de- 
vinez ce que je puis faire ; il s'agit d'un déménagement 
cpie j'exécuterai dès que je le pourrai faire dans de 
bonnes conditions. Comme écrivain, j'aurai à établir 
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nettement devant le public ma position et à prendre 
une attitude convenable. 

Avant mon dernier procès et ce qui s*en est suivi, la 
haine des anciens partis me tenait, vis-à-vis du gouver- 
nement impérial, dans une attitude d*indifférence forcée. 
Sans me rallier à lui, je ne pouvais lui être hostile : à 
quoi bon ? J*étais odieux à tout le monde. Mon procès, 
ma condamnation, le refus d*admettre mon Mémoire, 
ridée qu'on a eue de m'exclure de l'amnistie m'ont 
prouvé que j'étais traité en ennemi, et je me suis conduit 
comme tel. Depuis un an je publie, par livraisons, avec 
des notes et un bulletin politique, ime deuxième édition 
de mon livre. Mes bulletins ont été goûtés, et, à coup 
sûr, ils n'étaient point agréables au gouvernement. 
Maintenant me voilà censé rentré; je ne puis plus 
suivre la môme marche, il faut changer de ton. C'est ce 
que je compte faire, à la satisfaction de tous mes amis 
politiques. 

J'ai en ce moment, à Paris, un important manuscrit 
que je propose à l'impression. Avant de me répondre 
on me lit, car on se méfie. J'espère pourtant trouver un 
éditeur; il se pourrait alors que le soin de ma publica- 
tion m'obligeât de faire le voyage avant que je pusse 
emmener ma famille. Ce me serait une occasion, cher 
monsieur et ancien voisin, d'aller vous serrer la main 
et d'échanger avec vous quelques bonnes pensées, 
quelques hautes espérances. 

Oserais-je vous prier de faire parvenir l'incluse à 
M. Huet, dont je n'ai pas le numéro. Il demeurait, il y 
a deux ans, près de chez nous, rue d'Enfer. 

Ma femme me charge de vous présenter, ainsi qu'à 
M^® Rémy, ses salutations respectueuses, et si la bonne 
vieille M"*« Perrin est encore de ce monde, de vouloir 
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bien nous rappeler tous à son souvenir, ainsi qu'à celui 
de sa famille. 

Je suis, en attendant le plaisir de tous voir, cher 
monsieur et ancien voisin, 

Votre très-aSectionné. 

P.-J. Proudhok. 
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Ixellas, 15 décembre i80O. 



A M. HUET 



Cher monsieur Huet, j*ai pensé bien des fois à vous 
écrire, à vous répondre, dois-je dire ; j'ai même com- 
mencé une fois une lettre ; puis, comme j'écrivais dans 
une mauvaise disposition d'esprit, j'ai jeté cette lettre 
et n'ai pas eu le courage d'y revenir. 

Votre notice sur Bordas-Demoulin, que j'ai reçue, 
que j'ai lue et dont je vous remercie, me fait enfin 
sortir d'une apathie qui, je vous assure, n'était pas dans 
mes sentiments. Mais, forcé d'écrire pour vivre^ j'ai tant 
de dégoût de la plume, je i^s si excédé d'ailleurs de 
correspondances indispensables, que j'en suis venu à 
négliger honteusement, ingratement, mes meilleurs, 
mes plus anciens amis. Cher monsieur Huet, vous 
êtes, comme votre maître Bordas, la franchise et la 
probité mêmes. Croyez donc, une fois pour toutes, que 
mes sentiments pour votre personne, de même que ceux 
de ma femme pour W^ Huet, ne peuvent ni ne doivent 
être jugés par vous d'après la paresse de mes commu- 
nications. 

Quelle vie que celle de Bordas I quel homme I J'en ai 
pleuré, moi qui m'attendris de moins en moins; et si ce 
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n'est pas trop d'orgueil à moi de le dire, je m'y suis à tout 
moment reconnu. Je u'ai pas, comme lui, poussé le mar- 
tyre à ce degré sublime ; mais enfin j'en ai connu quelque 
diose, et jusqu'à trente ou trente'-deux ans ma vie a eu 
plus d'un rapport avec la sienne. J'ai fini par enlever de 
vive force cette publicité qui lui a été si injurieusement 
refusée ; je ne m'en fais pas une gloire, il y a tant de 
sots, d'intrigants et de fripons, qui obtiennent les hon- 
neurs de la notoriété ! Bien loin que j'en éprouve de 
l'orgueil, je n'en ressens que mieux la supériorité de 
cet héroïque contemplatif qui poursuit au péril de sa 
vie, à travers trente ans de misère, la vérité pour elle- 
môme, et ne regrette d'être méconnu que parce que 
ses^semblables, en le méconnaissant, se perdent eux- 
mêmes I... Bordas fut un héros, un martyr, un ascète, 
Tidéal du penseur ; je vous félicite d'avoir pu cultiver 
un pareil ami et d'avoir eu à écrire une pareille vie. 

Je ne connais pas le Cartésianisme de Bordas, ni sa 
théorie de la Stibstance, ni celle de V Infini; je prendrai 
mon temps et je lirai tout. Je ne doute pas que je n'y 
trouve quelque chose à ma mesure et à ma convenance ; 
je le citerai donc, c'est la seule justice que je puisse lui 
rendre, je veux dire la seule réparation qu'il soit en 
mon pouvoir de lui faire. 

Maintenant, que fut Bordas? et que vaut son idée? 

Autant qu'il m'est possible de m'en rendre compte 
d'après votre notice et ce que je sais de lui par votre 
commun volume, voici comment, à mon point de vue, 
je l'apprécie. (Permettez -moi, dans une lettre fami- 
lière, et afin de mieux rendre ma pensée, de me mettre 
en comparaison avec lui) : 

Bordas, comme Descartes, Leibnitz, Eant même, me 
parait être allé de la philosophie spéculative à la philo- 
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sofbie praiigue: il passe par la métaphysique pour aller 
à la morale, et il n'est pas douteux que celte marche ne 
soit depuis des siècles géuéralement suivie. Dans le chiis- 
tianisme,la théologie dogmatique précède aussi la théo- 
logie morale; la religion est môme fondée tout entière 
sur cette donnée. Moi, au rebours, je saisis tout d'abord 
l'idée morale, la justice, le fait de conscience (je ne 
prends pas ici ce mot dans le sens purement psycholo- 
gique), et une fois en possession du droit, de Tidée 
morale, je m*en sers comme d'un critère pour la méta- 
physique elle-même. Ma philosophie pratique devance 
ma philosophie spéculative, ou du moins elle lui sert de 
base et de garantie. C'est ce que j'explique plus claire- 
ment dans la seconde édition de mon livre De la Jus- 
tice, notamment dans la nouvelle préface que j*y al 
mise. Je crois qu'au fond cette méthode fut celle de 
Jésus et de Socrate, en dépit de ridéatisme de Platon et 
de la théologie de saint Paul. , 

En deux mots. Bordas, comme esprit et con^me con- 
science, m'apparait comme 1 inversion de mon propre 
esprit et de ma conscience : son moi edt moti moi re- 
tourné. C'est ce qui explique comment uous avons tant 
de choses communes, et comment, ep miàme temps, noujs 
ne pouvons jamais nous joindi'e- ' 

Je ne vous en dis pas davantage po^r aujourd'hui. 
Vous CQmprenesK, du reste, que plus je me sens l'anti- 
thèse de Bordas, plus, en vertu de la loi des contraires, 
il m*i|iq[)rre de sympathie. Je né doute pas que vous ne 
trouviez à mat manière de philosopher toutes sortes 
d'inconvénients, que vous me disiez même que c'est, dû 
commencement à la fin, un immense cohtre*sens. 
Laissez-moi vous dire à mon tour que j'en ai recueilli 
plus d'un fruit précieux. Je dois à cette méthode, par 

OOMUP. X. 17 
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exemple, un certain esprit pratiçue et concret qui ne 
m*a jamais abandonné, môme dans mes plus grandes 
polémiques, et qui m'a sauvé maintes fois delà détresse 
qui a perdu Bordas ; en second lieu, je dois à cette même 
méthode de prendre aisément mou parti de la non- 
réussite de mes théories, quand j'ai la certitude que la 
justice me reste ; tandis que la vertu de Bordas n'a pu 
le sauver du désespoir amer de ses théories mécon- 
nues. 

Ceci n'6te rien à mon admiration pour votre maître, 
devant qui je déclare que je ne puis que m'incliner res- 
pectueusement. Je crois être honnête homme; lui, il 
était un homme vertuetix, un sage. Quel qu'ait été son 
génie, je le regarderais en face; devant sa vertu, je me * 
découvre. 

Un dernier mot, cependant. Tel est VeSei de l'oppo- 
sition des principes et des théories, que souvent l'ad- 
versaire voit mieux ce qui se passe chez nous que nous 
ne le voyons nous-mêmes. Si j'avais connu Bordas dans 
la dernière année de sa vie, je lui aurais dit que son 
christianisme me semblait plus près de sa réalisation 
qu'il ne le supposait lui-même, et cela précisément 
par les causes qui précipitent en ce moment la religion 
du Christ, précisément, l'oserais-je dire, par le mou- 
vement de ma propre polémique. Oui, cher mon- 
sieur Huet, je vous l'avoue, quelque forte et profonde 
que soit ma conviction, je suis loin de croire mes idées 
à la veille du triomphe; je connais trop, par ma propre 
expérience, le sentiment religieux pour que j'espère 
voir le monde en venir sitôt à cette justice gratuite. Or, 
la papauté étant à bas, le protestantisme aux abois, je 
ne vois que votre école pour rendre au monde un peu 
de religion. Mais c'est ici qu'à mon tour je reprends 
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mon avantage : que la Justice, notre commune foi, 
triomphe, et je n*aurais nul regret de voir le monde re- 
tomber aux pieds du crucifix ; je n*en éprouverai ni mé- 
pris ni amertume. 

Pardonnez-moi cette digression à propos d*un homme 
qui vous fut si cher et dont la vie, racontée simplement 
par vous, m'a fait du bien. Je vous le répète : soit inca- 
pacité ou entêtement, je n'éprouve que peu d'émotion 
en présence des plus beaux génies et des plus admi- 
rables chefs-d'œuvre. Mais je suis immédiatement 
touché et ravi par les beaux exemples. 

Mes amitiés à monsieur votre frère que je n'ai pas eu 
le plaisir de voir à son passage dans notre ville, et qui 
a daigné se souvenir de mes petites filles. 

Mes hommages et ceux de ma femme à Texcellente 
M°^® Huet, et à vous, héritier de la pensée de Bordas, 
une franche poignée de main. 
Tout vôtre. 



Pl-J. Proxjdhon. 
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Bruxelles, 26 décembre 1860. 



A M. HAECK 



Cher monsieur Haeck, ne saunez-vous me donner 
l'adresse de notre ami M. Dulieu? Je sais qu'il habite 
quelque part dans Ixelles, mais je ne sais ni la rue ni 
le numéro. Je voudrais lui écrire. Chaque jour qui se 
passe me donne un remords. Je connais son âme ai- s 
mante, généreuse et timide; il croit peut-être que je 
n'ai pas lu son ouvrage sur l'Amérique, que je mé- 
connais une civilisation puissante dont il a admiré les 
merveilles, et je voudrais une bonne fois le tirer 
d'erreur. 

J'ai lu hier votre lettre à M, Frère-Orban. Vous 
avez raison en tout, mais vous êtes un terrible exécu- 
teur. Je crains que dans l'opinion du gros public votre 
rudesse vis-a-vis des puissances ne fasse tort à votre 
cause. En vous voyant ennemi si acharné de M. le mi- 
nistre, on dira que ce qu'il a fait était de bonne guerre. 
C'est ainsi que je me suis ^oi menacé par certaines 
gens, en 1848, qu'on s'emparerait de mes idées, qu'on 
les appliquerait, et qu'on écarterait, lisez proscrirait, 
ma personne. Aujourd'hui, Napoléon III ne se prétend- 
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il pas plus socialiste ({ue moi? Ne m*a-t-il pas fait 
juger, condamner? Ne vient-il pas de me gracier ? 

Entre le droit et la force, la multitude n*hésite 
guère; elle suit la force. D*oii je conclus qu'il ne suffit 
pas d'avoir quatre fois raison contre un ministre; il 
faut encore mettre les preuves de son côté. 

Mais vous savez mieux que moi sur quel terrain 
TOUS combattez, et comme je ne suis pas du gros public, 
moi, je vous applaudis. 

Bonjour et santé, miUe respects à M"^ Haeck et à sa 
pouponne. 

Tout vôtre. 

P.-J. PaOUDHOlf. 
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Ixelles, 27 décembre 1860. 



A M. LARRAMÂ.T 



Ehl monsieur Larramat, je ne savais plus si tous 
étiez de France ou de Belgique, aussi yolre letlre m*a 
été très-agréable. 

Il m'ennuyait de ne plus vous sentir là. Oui, il est 
très- vrai que par décision du 12 courant, Sa Majesté 
Impériale a daigné me faire remise de toutes condam- 
nations et peines par moi encourues à Toccasion de mon 
livre De la Justice. Cela est très-officiel ; j'ignore seu- 
lement pourquoi le Moniteur ne Tapas encore annoncé. 

Le gouvernement impérial aime apparemment à faire 
au bon peuple français quelque petite surprise tous les 
quinze jours. C'est pourquoi il lui ménage les bonnes 
nouvelles. 

Ceci, vous le comprenez, modifie ma position. Déci- 
dément hostile qu'elle était, elle va devenir parlement 
taire» Tout gouvernement qui amnistie ses ennemis est 
un gouvernement qui demande à parlementer. Ainsi 
ferai-je; je prendrai la chose au sérieux^ puisqu'on 
m'y invite ; je ne ménagerai ni les instructions, ni les 
bons conseils ; nous verrons après. 

En attendant, la librairie parisienne, plus couarde que 
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renarde f n'ose plus rien imprimer de moi. Les Garnier 
frères, malgré leur désir, ne peuvent se décider. On lit 
mon manuscrit, les avocats branlent la lôte ; j'ai beau 
dire que je changerai tout ce que Ton voudra, on 
s'épouvante de mes idées (il n'y a pas autre chose] qu*on 
n'a pas encore vues. 

Il serait possible que, fatigué de toutes ces lenteurs, 
je me décidasse à publier à Bruxelles ou même à 
Leipzig I... La police impériale me laissera entrer, je 
n'en doute pas. 

Quelle honte alors pour nos libraires et pour notre 
public lui-même I . . . 

Je suis bien aise que vous jugiez la situation comme 
moi. 

Ce qui retient la guerre, c'est que tous les gouverne- 
ments la redoutent, et la bourgeoisie, qui les domine, 
encore plus. Mais n'admirez- vous pas l'empereur 
d'Autriche et l'empereur des Français se faisant la 
guerre à coup de concessions libérales? Si les Habsbourg 
se décidaient une fois à faire ce que Ton attend d'eux 
en même .temps qu'à lâcher la Yénétie, l'Autriche, si 
riche, serait le plus puissant État de l'Europe conti- 
nentale. 

Je ne sais quand nous retournerons en France ; les 
déménagements sont chers, et je suis d'abord décidé à 
passer ici, avec l'hiver, la belle saison de 1861. Je suis 
censé rentré, cela suffit. Que m'importe, au fond, d'être 
au faubourg Montmartre ou à Bruxelles?... 

Pourquoi ne me dites-vous rien de M"** Larramatt 
Puisque nous touchons à la Cn de décembre, faites-lui 
nos compliments de renouvellement d'année. 
Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 



1 
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Izelles, 28 décembre i86C. 



A M. GUSTAVE CHAUDEY 



Cher ami, je réponds à votre petit mot; ce ckmt 
MM. Garnier frères qui tous le feront passer. 

Voyez-les, s'il vousplait, non plus pour les solliciter, 
mais pour leur dire nettement votre opinion. Ils ont 
peur, quoil... Cependant, il faut dire à leur décharge 
quMls n'ont pas la faveur. Moi qui les connais, je sais 
qu'ils valent mieux que beaucoup de leurs confrères; 
mais enfin ils sont riches, on ne les aime pas, et on fait 
peser lourdement sur eux certaines jovialités de jeu- 
nesse que l'hypocrisie contemporaine enfle prodigieu- 
sement. 

Vous m'avez fait bonne bouche en m'annonçant une 
longue lettre. Quelles bonnes corrections cela m'an- 
nonce I Vous pouvez croire que je profiterai des remar- 
ques et que je ne négligerai rien pour rendre mon 
volume digne de vous. Maintenant que je n'ai plus rien 
à faire qu*à expurger et aplanir, je m'acquitterai, j'es- 
père, de la tâche à votre satisfaction. Je commence tou- 
jours par lâcher la bride à mon tempérament, quitte à 
revenir ensuite; je me châtrerais et me tuerais moi- 
même, si je voulais d'abord être sage et prudent comme 
Texige la police impériale. 
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Mais tout ceci est une raison de plus pour que je 
fasse revenir mon manuscrit, et j'entrevois que telle est 
aussi votre opinion. Hetzel me fait des offres, j*ai 
remercié. Beslay me propose de Targent pour éditer 
moi-môme; je n'ai pas dit non, mais il faudrait subir 
la critique de Timprimeur, ce qui ne me mènerait à 
rien. 

Je m*attends donc à imprimer à Bruxelles; je pu- 
blierai en même temps ici et à Leipzig; toute TËurope 
sera saisie d*un livre français avant la France. J'en 
dirai dans ma préface les motifs, de manière à ne 
blesser ni le gouvernement impérial ni Tamouj-propre 
français, mais à faire honte à la mollesse des éditeurs 
parisiens et des éducateurs de l'opinion. 

Je tiens également tout prêt pour la publication : 

1^ Un opuscule contre le relâchement des mœurs 
contemporaines et qui emportera la pièce; 

2<> Un volume sur la théorie de V Impôt (envoyé à 
Lausanne) ; 

3^ Une brochure sur la frontière du Rhin (applica- 
tion des nouveaux principes du droit des gens) ; 

Enfin, une masse de choses. 

Avez-vous lu mon bulletin de la dixième livraison, 
intitulé : le Jacobinisme et V Empire? Est-ce que vo\is ne 
pensez pas que l'opposition, dans ses discours sur 
Tadresse, devrait embrasser ce thème au lieu de com- 
pliments stupides sur la campagne d'Itahe et les an- 
nexions de Nice et de la Savoie ? Est-ce qu'il ne serait 
pas opportun, puisque la discussion semble vouloir ren- 
trer dans notre gouvernement, de tenir une assemblée 
dans laquelle la marche à suivre serait déterminée et 
imposée à nos députés?... 

Pour moi, j'ai dit TessenUel de ma pensée sur le 
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régime impérial, et je remercia M. Delangle d'avoir 
ajourné jusqu'à ce jour ma participalion à Tamnistie. 
Si la décision du 12 courant était venue quinze mois 
plus tôt, j'avais bouche close. Maintenant que je suis 
décidément hostile à ce pouvoir, il m'est plus aisé de 
définir la nouvelle position que me crée ma grâce: ce 
sera le sujet de mon prochain bulletin. 

Parlez-moi un peu, dans votre prochaine, de tout 
cela, et entendons-nous. Vous verrez que nous ferons 
d'excellente besogne : moi le pionnier, vous la légalité, 
X«^M( le diplomate, et tous nos amis rangés en bataillon 
sacré. 

Quand j'aurai recouvré mon manuscrit, quand 
j'aurai exécuté mes corrections et mis sous presse, je 
vous enverrai, à fur et mesure du tirage, les bonnes 
feuilles dont vous ferez l'usage que vous jugerez con- 
venable. Je me permettrai seulement une observation, 
c'est que vous accompagnerez vos citations de quelques 
lignes explicatives, tant pour allécher la curiosité que 
pour diriger l'opinion sur cette nouvelle route, si 
effrayante en apparence, du droit de la forée. 

Eh! cher ami, il ne reste à notre pauvre pays que 
cela : il est toujours brave sur le champ de bataille; j'ai 
là une belle occasion de le lui dire et de le flatter, mais 
hors de là, plus rien. Encore une fois, entendez-moi et 
entendons-nous. 

Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 

P.'-S. Un de mes amis, M. Joumet, négociant de la 
rue des Jeûneurs, se trouvant à Londres avec je ne sais 
plus quel personnage, a été présenté au comte de Paris, 
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qui lui a dit : Puisque tous êtes républicain et ami de 
M. Proudhon, veuillez le remercier de ma part de la 
publicalioQ qu*il a faite du teslament de mon père. 
C*est Bourdin, du Figaro^ qui m*a rapporté cela. 
Est-ce Trai?... 



«1 GOBRISIHMDANGE 



IzeUet, S» dècombra 1800. 



A MM. OARNIER FRÈRES 



J*ai reçu Totro lettre de deuil ; ma femme et moi 
avons pris notre part de votre affliction. Tout ce 
qui vous arrive d'heureux, vous le savez, me réjouit; 
tout ce qui peut vous être désagréable m*affecte éga- 
lement. Je connais d'ailleurs votre esprit de famille, et 
vous ne doutez pas que sur ce chapitre je ne sympa- 
thise profondément avec vous. Si divergentes que 
soient nos idées, nos vues, nos aspirations, nous avons 
au moins cela de commun : la religion familiale. Rece- 
vez donc, messieurs, Texpression de ma condoléance 
très-sincère. 

Je réponds maintenant à votre dernière lettre, qui 
est du 27. 

Je n'insisterai plus avec vous sur une question où 
je vois que votre résolution est fixée. Je me contente de 
vous informer de ce qui m'arrive d'autre part à l'oc- 
casion de mon manuscrit. M. Uelzel me fait des offres; 
j'ai cru devoir le remercier, par cette seule raison que 
je tiens à ne me pas séparer de vous, et qu'en m'adres- 
sant pour ce livre seul à un autre éditeur, je me trou- 
verais peut-être engagé plus avant que je ne veux. 
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M. Beslay, mon ami, que vous connaissez et qui 
n*e8t de son côté ni éditeur ni libraire, m'offre lés 
fonds nécessaires pour imprimer, ce qui me permet- 
trait d'éditer moi-même, puisque je suis actuellement 
censé rentré en France, et d'employer ensuite, comme 
a fait Michelet, l'entremise de la librairie parisienne. 
Je n'ai pas précisément remercié M. Beslay ; mon 
acceptation dépendra de considérations ultérieures. 
Vous pourriez me dire ce que vous pensez de ce biais. 

M. Chaudey, qui vient d'achever la lecture très- 
attentive du manuscrit, et qui me prépare de longues 
observations, m'écrit de son côté qu'il ne croit pas que 
j'aie plus de dix pages à supprimer ou à changer^ pour 
mettre mon livré à Vabri de toute inculpation. 

Toutefois, comme il prévoit, bien qu'en m'adressant 
à d'autres, que j'aurais à subir de nouvelles lectures^^ 
ce qui prendrait un temps interminable, il croit que ce 
serait une chose utile, non-seulement pour moi, mars 
pour le moral de notre pays; qui a besoin d'être relevé, 
de publier à Bruxelles ou à Leipzig, et d'entrer en 
France avec l'autorisation du gouvernement. Ce sera 
triste pour la France et aussi pour le gouvernement; 
mais ce petit coup de tactique est peut-être nécessaire. 

Si je prends le parti auquel M. Chaudey, sans me le 
conseiller, sans le croire nécessaire, est prêt, par des 
considérations supérieures, à donner les mains, j'en 
userai de même pour Voptiscule que je vous propose sur 
le Libre Amour^ opuscule dont la moralité est certaine- 
ment plus sévère que celle du catéchisme. J'impri- 
merai donc tout à Bruxelles, chez Lebègue ; vous rece- 
Trez les ballots à mesure de vos demandes, et, quand 
vous croirez le danger passé, vous aviserez alors si 
vous voulez faire les deuxièmes éditions. 
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Pour moi, messieurs, je vous déclare que, malgré la 
remise qui m'a été faite de ma peine, je ne rentrerai ^i 
France qu'avec les honneurs de la guerre, c'est-à-dire 
avec mes livres et avec Tappui de l'opinion et le res- 
pect du parquet. A quoi me servirait de rentrer dans 
mon pays si ma pensée restait frappée d'ostracisme? 
Je préférerais cent fois la Belgique, la Suisse, l'Italie 
ou l'Allemagne. 

Afin que vous soyez complètement éclairés sur la 
situation, je prie de nouveau M. Chaudey de vous voir 
et de vous dire son impression, sans vous solliciter 
autrement. L'opinion d'un Jurisconsulte capable, versé 
dans les matières que je traite, et qui dirige avec tant 
d'adresse le Courrier du Dimanche^ vous sera toujours 
bonne à connaître, si vous ne croyez pas pouvoir y 
déférer. 

Merci, messieurs, .de votre souvenir pour mes petites 
filles. Rien n'est meilleur, pour tous les âges, tous les 
sexes et toutes les conditions, que les livres. Malheu- 
reosemeiil, cm heureusement peut-être, je crois pou- 
voir dire que mes filles ne tiennent, pas, sous ce rap- 
port, précisément de leur père. 
Tout votre affectionné. 



P.-J. Proudhon. 
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Ixelles, 30 décembre 1860. ' 



A M. DULIEU 



Mon cher laonsieur Dulieu, hier, en m*envoyant le 
petit Journal de Dinant^ si vous aviez eu la bonne 
pensée de mettre sur votre petite lettre, à côté de votre 
signature, votre rue et votre numéro, je ne serais pas 
obligé, moi votre voisin, d'aller passer par Schar- 
bœck, rue Dupont, 14, pour vous faire parvenir ma 
réponse. Je sais bien que vous m*avez un jour donné 
votre adresse, mais ne Payant pas par écrite j'avais 
oublié, le lendemain, rue et numéro. Je me suis 
adressé pour cet objet à notre letmi Haeck, qui, au lieu 
de me répondre, me dit : Adressez à la maison et 
comptez sur la diligence de ma petite Bllsa, amie 
intime de votre correspondant. Me voilà donc ajourné 
aux calendes grecques, si vous ne jug^ à propos de 
réparer celte fois votre omission. 

Je TOUS remercie de Tattention exquise avec laquelte 
vous avez bien voulu me faire parvenir le numéro 
du Journal de Binant. Puisque je ne connais pas le 
rédacteur, et que je vous suppose en excellenls 
termes avec. lui, vous m'obligerez fort de lui témoin 
gner, à Toccasion, ma reconnaissance. Je suis déjà, voùb 
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personnelle, la noblesse du travail, la famille, le res- 
pect des femmes, leur vraie émancipation, tout ce que 
l'aime et vénère enfin est assuré. Les choses sont 
encore trop peu avancées pour que, même en Amé- 
rique, on sente la grandeur d'un pareil rôle; mais je le 
vois comme si j'étais placé a trois siècles en avant dans 
la postérité, et c'est pourquoi, en dernière analyse,, 
je trouve Lien qu'on propose à l'émulation de notre 
vieille Europe la jeune Amérique. 

Cela dit, il peut m'èlre permis de regretter- que les 
Américains n'aient pas toujours la conscience nette de 
^eur position, et qu'ils se laissent aller, plus que de 
raison, à Torgucil. Le peuple américain est-il d'uu 
autre sang que le nôlre? Non ; c'est un ramassis d'émi- 
grés venus de toutes les parties de Tancien monde. 

Peut-il se qualifier do nation jeune? Non ; c'est un 
rejeton de la vieille Europe, dont il a môme si bieii 
conservé les préjugés, qu'après avoir admiré la liberté' 
politique et industrielle de l'Amérique, ou sent le 
besoin de repasser en Europe pour y jouir de la liberlr 
de l'esprit. 

L'Américain a-t-il produit uuo ombre de pensée 
philosophique? Non; il est plus protestant, plus chré- 
tien, plus croyant que ne relaient nos pères du 
dix- huitième siècle; sa liberté ne lui a servi qu'à 
produire des sectes a Tinfini, toutes plus ridicules les 
unes que les autres. 

L'Américain comprend-il rien à la marche de l'his- 
toire? Nullement, et bi preuve, c'est qu'on découvre 
déjà, dans l'agitation des partis, les mômes oscillations, 
les mômes pensées que Ton observe dans le vieux 
monde, depuis les Grecs de Périclès et les Romains des 
Gracques, jusqu'aux Anglais et aux Français de 18W. 
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L^Américaîn s'est-il posé les grands problèmes de 
rÉconomîe, objet de la grande încnbatîon du sièdb 
actuel? Point; loin de là, T Américain est peut-être de 
fous les peuples le plus âpre au gain, le moins délicat 
en fait de ban(}ueroute (nous Toilà encore en pleine 
crise). Une moitié de la nation cultive bibliquemcnt 
Tesclarage, et Tautre se refait déjà un prolétariat. 

Bref, TAméricain, étranger par sa tradition au déve- 
loppement moral, politique et philosophique de l'Ancien 
Monde, retenu en dehors de ce mouvement par ses 
mœurs et ses préoccupations coloniales, n'ayant que le 
SCTitiment de son immense richesse et de son indépen- 
dance, l'Américain est en train de recontracter tous 
les vices qui nous dévorent, et il finirait par retomber 
dans cette antique étable si, tanxiis qu'il fortifie en hn 
la liberté et déploie une si grande puissance de tra- 
vaif, l'idée civilisatrice ne s'élaborait ailleurs, dans 
le cloaque des servitudes dont il n'est qu'à moitié 
affranchi. 

Sans doute Thomme de travail devait avoir sa glori- 
fication ; que faîs-je moi-même, depuis vingt ans, que 
de pousser la multitude au sein de laquelle je suis né à 
faire acte d'hommes libres, à l'instar do l'Amérique? 
Mais il faut avouer que la création de la richesse n'est, 
en droit, que le fondement de l'édifice social; que ce 
n'est pas de cela que vivent les nations; qu''au-dessus 
de la sphère de l'utile il y en a d'autres plus glo- 
rieuses : il y a la philosophie et la science, ïVy a Fart, 
il y a le droit et la morale, La dignité humaine peut, 
à la rigueur, se passer de richesse : Fécole de Pytha- 
gore Ta prouvé. Mais qu'est-ce qu'un peuple sans phr- 
lophie, sans art, sans notions raisonnées du droit et de 
la morale? Voilà ce que me semblent oublier trop les 
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Américains, et qui, malgré leurs dollars et tout leur 
orgueil, les refoule jusqu'à présent au dernier rang des 
nations civilisées. 

J'aurais immensément à dire si je creusais ces 
réflexions. J*aime mieux unir par où j'ai commencé. 
La société américaine a commercé par où celles d'Eu- 
rope finiront : la liberté, la démocratie; c'est justement 
pour cela qu'elle ne sait rien de ce qui travaille ces 
sociétés ; sa mission n'est pas de résoudre le problème 
de l'avenir, mais de produire un fait nouveau, immense, 
qui aide à le résoudre; et de rendre la rechute 
impossible. Si la Chine et l'Inde, si l'ancienne Grèce et 
Rome avaient été lestées et doublées, comme nous le 
sommes à cette heure, d'une démocratie américaine, la 
Grèce et Rome n'auraient pas péri ; l'Inde et la Chine 
ne seraient pas en ce moment la proie des barbares. Je 
dit que c'est là un fait énorme, et ce sera l'éternel hon- 
neur du peuple américain d'avoir servi, pour ainsi 
dire, à cette incarnation de la liberté. 

Cher ami, cherchez au fond de votre âme, il me 
semble que vous n'y trouverez pas d'autres sentiments. 
Ce n'est pas vous qui méprisez ni vos aïeux ni vos 
contemporains, et vous n'avez pas trouvé en Amérique 
des hommes sortis de la cuisse de Jupiter. Mais vous 
avez compris, comme je le crois comprendre, que là 
était pour l'humanité le gage définitif du salut, et 
votre cœur s'est épanoui aux espérances de cette civi- 
lisation qui n'est, en réalité, ni Jeune ni vieillo, mais 
qui est renouvelée. 

Je vous remercie du bien que vous avez dit des 
Francs-Comtois, mes compatriotes. Votre paysan est 
un vrai type de mon pays; tous ses mots, ses pro* 
verbes, je le^ coimais. Il n'y a pas jusqu'à ce nom de 
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sœurette, donné à sa femme, que je n*aie entendu 
mille fois. 

Je vous serre bien sincèrement la main, et puisque 
nous voilà au retour de Tannée, je vous la souhaite 
bonne et heureuse. 
Bonjour. 

P.-J. PKOUDHOir. 
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I«Itet« Jl ééeoMhre fiOO. 



A M. BOUTEVILLE 



Mon cher Bouteville, votre lettre datée d*hier 30 m'est 
parvenue ce matin, j*y réponds ce soir : il est rare que 
je mette tant de diligence dans mes relations épisto- 
laires; mais V occasion fait le larron^ et Tespoir de 
vous rencontrer chez notre ami B***, demain !•'' jan- 
vier, dans la soirée, fait que je n*hésite pas à réunir 
dans le môme pli les lettres que je vous adresse à tous 
deux. 

Il faut, mon cher ami, que vous ne voyiez pas sous 
leur véritable jour les affaires de notre pays et la situa- 
tion générale de TEurope, pour que vous ayez pu faire 
la supposition, même très-improbable, que le gouver- 
nement impérial aurait mis à mcm amnistie des con- 
iitUms inacceptables. 

Songez que ma dernière condamnation tenait à tout 
un système politique dont j^étais devenu l'un des plus 
intolérables adversaires; qu'il y a quinze mois, par 
l'effet de cette politique, j'étais nominativement, et sur 
de misérables motifs, exclu de l'amnistie; que depuis 
lors, en faisant la seconde édition de mon livre, divisée 
par livraisons, j'ai fait une guerre des plus rudes au 



régiâ)6 impérial et à sa politique; qiie mes artiel^ ^M' 
■été géoéralMiièDt remarc(ué8, goûtés, el produisent asse» 
d^fidFèt e» Belgique, e& Allemagne, e& iMtie, en Sufeee ; 
— songez ensrtlite que les actes iat goiïverneifieiài, 
depais ïe 24 BtoremiMre, accuse&t un changemeai de 
taeiique masifesle, el tous n'aurez pas de peine à^ 
<;omprendre que le gouvernement de Tempereut ain*e' 
mieux me voir discuter sa politique, surtout sa poii- 
tique étrangère, dedans qued^ors; surlout si, comtn^ 
J*ai lieu de le croire, il se propose de changer à^ 
menœ<avre. 

Voilà, cher ami, pour le' quart d'hemre, tout ceqô# 
je puis vous dire de ma situation vîs-à-vis du gouver- 
nement, situation du reste que je me propose de déier- 
mfner moi-même dans mon prochain numéro. 

Le gouvernement de Napoléon III reconnaît aujour- 
d'hui, je le crois, que l'état des esprits en Europe est 
incompatible avec les espérances qu'il avait releniiee» 
des traditions du premier Empire. — Il recoMMÉIcfut» 
FÉgHse ne saurait être pour lui un appui ; — que sfon 
salut est dans la Révolution; que le développement d4i 
régim« eonstitutionel par toute FEurope le place dâfi# 
un état d'infériorité réelle, et, vis-à-vis de la Pta»ee, 
dans une position très-fausse; que c'est fini, dta re^te, 
de rélément bourgeois, de la bancœratie et de l'ex- 
ploitation des masses; qu'il faut compter pour tout de» 
bon avec la démocra?tie, et que cett^e d(knocratie, c'osC^ 
te Révolution économique et sociale. 

Le gouvernement impérial connaît, mieux que le' 
tourbe des badauds qui rapplaudiâsenl , combien 
vaines et stériles ont été ses victoires de Crimée et de 
Lombardie, quelle misère couvrent ses lauriers; — il 
sent le poids d'une dette augmentée en neuf ans de 
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quatre milliards; il sait à quoi s'en tenir sur les dispo- 
sitions des puissances, et je dirai des nations elles- 
mêmes. II essaie de faire volte-face, et Tune des con- 
séquences de ce revirement est mon rappel. 

Pour nous, c'est donc bataille gagnée; toute la 
question maintenant est de savoir comment nous allons 
user de la victoire. 

Je vais terminer la réimpression de mon livre, 
établir nettement ma position, livrer à l'impression 
quelques ouvrages que j'ai terminés, achever quelques 
études commencées, visiter à fond la Belgique, la Hol- 
lande et le Rhin, et, cela fait, je m'occuperai du démé- 
nagement. Tout cela me prendra du premier coup cinq 
ou .^ix mois; mais il ne serait pas impossible que je 
fisse un tour à Paris, pour y soigner la publication de 
mon principal manuscrit. 

Voilà, cher ami, sous quels auspices se présente pour 
moi l'année 1861, qui formera, à partir du 15 janvier, 
la cinquante-troisième de mon âge. 

Vous voyez que je n'ai pas eu de sollicitations à faire 
ni de conditions à subir. En politique, les questions 
personnelles ne sont rien; il faut être fort, et j'ai fait de 
la force. 

Nos amitiés à M"«« Bouteville et à M"»« Moulin. — 
Puisque M"« Anna est auprès de vous, elle me per- 
mettra ou vous me permettrez de lui serrer la main, 
comme un vieil ami fait à la fille d'un vieil ami. 

Ma femme se réunit à moi pour présenter à ces dames 
nos sentiments. 
Tout à vous. 

P.-J, Proudhok. 



I 
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IzeUes, 31 décembre 1860. 



A M. GOUVERNET 



Mon cher ami, les frères Gamier ne se lassent point 
de rebuter mon manuscrit, et moi je ne me lasse jpas 
non plus de le leur représenter. A la date du 26, Chaudey 
n*ayait point encore terminé sa lecture; il m'annonçait 
de longues réflexions que j^attends avec impatience. 
Le peu qu'il m'a dit serait bien de nature à rassurer 
des gens doués d'un peu plus de bon sens que mes 
éditeurs; mais rien ne peut vaincre leur obstination. 
Pour en finir, je ferai revenir mon manuscrit à Bruxlles; 
vous pouvez dès à présent tenir ceci pour dit, et dès 
que vous le pourrez, m^expédier mes cahiers. .Mon 
intention est de faire ici toutes les corrections et addi- 
tions que j'ai préparées, celles que Chaudey m'indi- 
quera; puis, de renvoyer mon travail à Paris, aussi 
blanc, aussi innocent que l'enfant qui sort de la cuve 
baptismale. Ou j'aurai recours alors à la bonne volonté 
de M. Beslay, ou bien je traiterai avec \m éditeur, à 
forfait, pour une ou plusieurs années. 

Compliments de bonne amitié à M. et M"*^ Avrelet, et 
à vous, cher ami, une bonne poignée de main. Vous 
pouvez m'en croire : ce n'est pas la superstiton du 
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pays ni les délices de Paris qui me sollicitent, c*est le 
besoin de me reposer de temps en temj)s le cerveau 
auprès d'une demi-douzaine d*amis dont le cœur bat à 
runi99(Mi du mien. 

J'ai fait ici d'excellentes connaissances; mais si le 
fond des idées est le môme, ce n'est déjà plus la môme 
langue, et je trouve tous les jours qu'avec les meilleurs 
éléments il est impossible, après cinquante ans et en 
pays étranger, de se refaire de vrais amis. C'est comme 
le premier amour, qu'on ne remplace jamais. Aussi, je 
conseillerai toujours à un homme qui a aimé et n'a pas 
pu épouser, de faire un mariage de vertu; il n'y a que la 
coDscienee qui puisse nous dédommager, et quelqufois 
nous tenir lieu du reste. Pui», quasd on a iaaX vasé^ 
qu'on se voéi cctouré de personnes d'une autre généra- 
tion que celle où on a vécu, je dis que le temps est vemi 
de s*en aller. Bien heureux si l'on rencontre encore une 
main ani'ie à presser au dernier moment. 

Ciomment trouvcs-vous cet Olibrius de Maguet, qui 
m'aura laissé partir et revenir sans me répondre un 
mot ? Maintenant qu'il connaît mon amnistie, je suis 
sûr qu'il se dit : Attendons qu'il écrive de Paris et non» 
donne son adresse. Si vous voyez Samyon, fûtes-Iiii 
mes amitiés. 

Je vous serre la main, très- cher, et suis de cœur ei. 
d'âme tout vôtre. 

P.-J. PROUDHON. 



ê 
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Izdies, i^'JaiiTierlSei. 



A M. CRETIN PÈRE 



Qier grand-papa, est*-ce que tu n'écriras pas à grand- 
papa Crétin pour la nouvelle année ? me disent depuis 
trois jours mes deux diablesses. — Et la mère : Vous ne 
vous occupez que du docteur» de sa médecine et de 
Totre politique; vous ne dites jamais rien pour moi à 
M^ Crétin, si bonne pour les enfants, si bonnète pour 
moi ?••« 

Je satisfais donc au désir de ma nichée, cher grand- 
papa; ma lettre vous sera commune à vous et à 
M^ Cretin« Quant au docteur, vous lui ferez part de 
ce que vous jugerez convenable. 

Vous saurez donc que depuis la visite du bon doc- 
teur, noua avons eu quinze jours de grand froid; que 
ma £emmea été accostée tantôt par un bobo, tantôt par 
un autre, que tous ses maux me semblent désormais se 
léduire à une névralgie voyageuse, qui tantôt lui mord 
le sein, tantôt se manifeste par des douleurs de dents, 
ei quelquefois même se traduit en un petit abcès daiM 
répaisseur des joues, à tel point qu'un jour le docteur 
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N*** lui donna un coup de lancette qui fit sortir beau- 
coup de matière... Quant à Stéphanie, elle est consi- 
gnée à la maison; sa maladie scarlatine grince des 
dents de temps à autre; le froid la saisit, et alors il faut 
se tenir près du feu. On nous a annoncé (le docteur 
Laussédat et le docteur N***, etc.) que ces symptômes 
lui dureraient peut-être jusqu'à la puberté. Par deux 
fois déjà, depuis deux mois, elle a eu un commence- 
ment de pneumonie ou catarrhe... 

Quant à moi, cher grand-papa, si ce n*est que je 
commence à me lézarder, je suis encore le plus solide 
de la famille. Le plus grand de mes défauts, de mes 
vices, si tous aimez mieux, c'est que, pendant que 
l'activité de mon cerveau se soutient, le corps devient 
paresseux et mou. J'ai encore le feu de mes vingt-cinq 
ans, quant à la pensée; mais toute la lenteur d'un ci- 
devant. C'est surtout à la promenade et dans mes petites 
excursions que je m'aperçois du progrès de l'âge. 
J'avais autrefois des jambes de cerf, je commence à 
passer au tardigrade. Savez-vous, cher grand-papa 
Crétin, que l'année dans laquelle nous entrons formera, 
à partir du 15 courant, la cinquante-troisième de mon 
fige? Ce n'est plus pour rire; il faut nous hâter de 
produire ce qui nous reste de bonnes pensées au cœur, 
et achever notre testament avant que la camarde nous 
surprenne. De temps en temps un léger brouillard qui 
me passe sur les yeux me fait penser à l'apoplexie, et 
ce que je crains surtout, au rebours de César, ce serait 
de mourir s'en m*en être aperçu. Ah I si vous pouviez 
me donner votre secret de manger de bon appétit, de 
boire de même et de rester sec et ingambe I que je vous 
serais obligé I Connaissez-vous un globule qui puisse 
opérer ce miracle ? 
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L*année ne se passera pas, j'espère, sans que nous 
nous revoyions tous, pour ne plus nous séparer : c'est 
mon sens intime qui me dit cela. J'ai fait le plus gros, j'ai 
posé mes jalons, mes principes ont vu le jour; je n'ai 
plus désormais qu'à en tirer le plus amoureusement du 
monde les conséquences. Je suis comme le tisserand 
qui a établi sa chaîne et qui prend ensuite sa navette 
pour passer la trame. Trouvez-vous que j'ai été jus- 
qu'ici un bon tisserand ? 

Je n'ai pas encore écrit aux amis Malliey et Guillo- 
min, et je me le reproche. Je n'aurais pas dû leur laisser 
apprendre par les journaux que l'empereur me fuit 
grâce ^moi j'appelle cela amnistie, je vous dirai un de 
ces jours pourquoi); mais si j'ai manqué à l'amitié par 
excès d'embarras, en n'avisant pas tout d'abord mes 
amis do l'heureux événement, je réparerai ma faute en 
leur faisant part de quelque chose que le public ne 
saura point, et j'espère que vous me pardonnerez tous, 
n'est-il pas vrai, grand-papa Crétin ? 

Croiriez-vous qu'il est des gens qui me demandent si 
le gouvernement de l'empereur, en me faisant grâce^ ne 

m'a pas imposé des conditions inacceptables? Les 

imbéciles I 

Saluez de nt)tre part à tous notre bon ami le docteur, 
et priez-le de me dire, dans sa première : l'» Ce qui 
s'est passé à la Presse, qu'on croyait achetée par M. de 
Girardin, et que je vois rédigée enchef'^diT M. Solar le 
déconfit; 2<* Quel est ce Marie, procureur impérial dans 
le département de la Seine, si c'est Marie, l'ancien 
ministre de la République, ou son fils, ou son neveu, 
ou quelqu'un qui n'ait avec lui de commun que le 
nom? 

Je vous embrasse, cher grand -papa, ainsi que 
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M"* Crétin, et vous souhaite à tous deux, ainsi qu'au 
docteur, bonne et heureuse année. 
Tout vMre. 

P.-J. PaOUDHOM. 



P.-iS. — La première fois que le docteur verra 
MM. Nefftzer et Bourdin, qu'il les salue de ma part. 



DK P.^. PROCJDUON. » 



iMlies, i^ jâiiri«r «$01. 



A M. BUZON JEUNE 



Monsieur, j'avais le projet de répondre, à l'occasion 
du nouvel an, à votre joyeuse épitre, mais admirez les 
embarras d'un philosophe en ménage, et dont la femme 
se sert à -elle-même de cuisinière, de femme diî 
chambre, etc. Comme je reçois beaucoup de lettres et 
que je suis obligé d'en serrer de temps en temps des 
pëquets; comme, d'autre part, je n'ai ni bureau, ni 
tiroirs, j'ai mis votre lettre, par mégarde, avec une 
masse d'autres répondues au fond d'un grand coffre, 
parmi mes papiers et manuscrits. Sur ces papiers, ma 
femme a placé des pommes, provision d'hiver; par- 
dessus le coffre, une quantité de linge lavé la veille, car 
il faut vous dire que ce qu'oai appelle mon cabinet est 
un^ petite chambre dont ma femme fait son étendage de 
blanchisserie. En sorte que je travaille parmi les bou- 
quins, les paperasees, la savonnade, les provisions de 
ménage et tout ce qui s'ensuit. Je vis dans la plus com- 
plète promiscuité. C'est très*peu édifiant, je le sais, 
chez un penseur, im réformateur; maiç quevoulex- 
vous? Une de mes incartades a été de vouloir me donn^ 
des enfants. J'ai profité pour ce chef-d'œuvre, dont le 
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premier rustre venu se fût mieux acquitté cpie moi, des 
trois années de prison que le président de la République 
me fit autrefois passer à Sainte-Pélagie. 

Maintenant le vin est tiré, il faut le boire. Je me con- 
sole en pensant que le -sage Socrate fut, en son temps, 
aussi empêtré que moi; seulement, comme il n'écrivait 
rien, ainsi qu'eut aussi le bon esprit de faire Jésus- 
Christ, il avait la ressource de sortir dès le matin et 
d'aller évangéliser ses amis sur V Agora ou sous les 
colonnes du Parthénon. 

Vous savez sans doute que l'empereur vient, proprio 
motUy et sans condition, de me faire grâce. Je ne m'y 
attendais guère, et depuis un an je puis bien dire que 
je n'ai rien fait pour cela. Au contraire, je n'ai cessé 
d'attaquer vigoureusement, dans la nouvelle édition de 
mon livre que je publie par livraisons, la poliliq'ue im- 
périale. Il faut croire que le gouvernement de Sa Ma- 
jesté aime mieux que j'écrive en France que hors de 
France, ce que, de mon côté, je suis tout disposée faire. 
Ten ai pont tous les tons, comme disait l'Intimé. J'opé- 
rerai donc, dès que je le pourrai, mon déménagement ; 
j'espère qu'alors nous aurons la chance de nous ren- 
contrer, pour peu que les affaires vous appellent à 
Paris. 

En attendant, je prépare quelques publications pour 
mes chers compatriotes, car il est évident que l'empe- 
reur, en m'autorisant à rentrer en France, se soucie 
fort peu de ma personne; c'est de ma prose qu'il veut 
avoir. Mais voilà que les éditeurs s'avisent, par pure 
malice, de se montrer plus sévères que la police impé- 
riale ! En dépit de l'encouragement que me donne Sa 
Majesté, ils ne veulent plus de mes élucubrations et 
refusent net de m'imprimer. Ils ont peur. Mes amis 
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s*ingénient à me faire paraître; je ne sais comment cela 
finira. Autrefois, quand on accordait à notre brave 
nation pour un centime de liberté, elle en prenait pour 
cinquante. 

Fallait voir sous la Restauration et sous Louis-Phi- 
lippe ! Maintenant la liberté est voiturée par des escar- 
gots, et quand M. de Persigny nous invite à parle- 
menter, on trouve mauvais que je le veuille prendre au 
mot. 

Décidément nous sommes aplatis. Je vous jure 
cependant que je n'y avais pas mis de malice, c'est de 
la bonne grosse philosophie de l'histoire où je parle 
beaucoup des Grecs et des Romains, et où il n'est ques- 
tion qu'une seule fois, en termes fort modérés, de 
Napoléon P*" et une autre fois du Pape. 

Cependant, mon avocat et aristarque Chaudey m'écrit 
de ne pas m'inquiéter, que mon manuscrit est incUtc^ 
quabU, et qu'il ne s'agit que de rassurer les esprits. 
Mais y a-t-il encore de Tesprit? C'est ce que je me 
demande. Ce qui est sûr, c'est que je suis Thomme le 
plus tracassé qu'il y ait au monde. Que voulez- vous 
que j'aille faire en France si mes brochures n'y entrent 
pas?..-. 

Je vous souhaite, monsieur, une année parfaite et 
vous demande pardon pour cette fois de répondre si mal 
à vos bonnes et cordiales communications. Je suis, 
ainsi que le disait ma mère, comme ime poule couveuse 
qui n'a qu'un petit poussin. Tandis que mes amis me 
félicitent et me font l'honneur de se féliciter de mon 
retour, je ne sais que penser et que faire, et je suis tenté 
de croire, en voyant la grimace des libraires, que l'on 
a voulu se moquer de moi. 

Quel effet ont produit sur l'opinion bordelaise le dé- 
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cret du 24 novembre et les petites gracieusetés qui ont 
suivi? Croit-OD k un chaugement de politique? Lt 
9eiU-(m ce changement ? Car toute la question est Ik : 
Vouloir ou ne vouloir pas , voilà toute la vie des nations! 
Diies-imoi ce qu*il vous en semble. 
Votre Uen aflbctionaé et dévoué. 



P.-J. pROtTDHOX. 
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Janvier isrfl. 



A M. ALFRED MADIER-MONTJAU 



Mon cher Madier, j'ai lu le volume : Manuel de VHis- 
loire belge, que vous avez bien voulu me communiquer. 
Il m'a été déjà fort utile pour la partie comprise entre 
Charlemagne et les ducs de Bourgogne. J'avais besoin 
d'un résumé succint de cet époque. Remerciez pour 
moi le propriétaire et agréez vous-même l'expression de 
ma reconnaissance, si pareil mot entre nous peut être 
de mise. 
Tout ceci pour arriver à autre chose. 
Mon Étiide sur la guerre est fort avancée, c'est bien 
curieux. Comme je n'en fais nullement une pubUcation 
de circonstance et que la circonstance reviendra d'ail- 
leurs assez, je prends mon temps, mais j'aurais besoin 
de quelque chose sur le métier. J'ai déjà acquis des 
notions assez originales et dont ne se doutent pas 
MM. les militaires. Mais je voudrais contempler le 
métier dans sa théorie. Ne pourriez-vous me procurer 
un JoMiNi ou tout autre écrivain moderne sur Vari 
militaire, — vous m'entendez, — non pas de simples 
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analyses de batailles livrées, mais les principes^ depuis 
la charge eu douze temps jusqu'à la grande stratégie. 

Bruxelles m'est incommode pour les livres, je ne sais 
encore où me tourner. 
À vous de cœur. 



P.-J. Proudeon. 
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Ixelles, 9 janTier iS6l. 



A M. PETIT 



Mon cher monsieur Petit, je réponds, selon votre 
désir, le plus lot que je puis à votre lettre du 7 qui 
m'est parvenue ce matin. Elle m'a sensiblement tou- 
ché, d'abord pour TafiPection dont elle est pleine, puis 
pour le zèle qu'elle manifeste en faveur de notre 
malheureuse cause. Si tous les capitans matamores de 
la démocratie, si forts en gueule quand on n'a que 
faire de leurs cris, faisaient autant de besogne que 
vous, on pourrait arriver à quelque résultat. 

En principe, je n'ai aucune répugnance de rentrer 
dans la carrière du journalisme. Je pense môme que, 
puisque je dois retourner en France et qu'un semblant 
de liberté nous est rendu, tôt ou tard il faudra en 
venir là. 

Ce premier point établi, reste à savoir de quelle ma- 
nière je ferai ma réapparition. Naturellement vous avez 
conclu fort juste en pensant que je ne me soucierais 
guère de devenir, n'importe où, collaborateur à appoin- 
tements. J'aimerais mieux, bien que j'y trouvasse 
moins de profit peut-être, continuer à faire des bro- 
chures. 
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Il faut donc que je sois rédacteur en chef, ou mieux, 
directeur de ma feuille; hors de là, je refuse toutes les 
propositions. 

Maintenant, mon opinion est qu'une occasion comme 
celle dont vous me parlez se présentant, il vaut mieux 
pour moi, pour la commodité et la rapidité de mon ac- 
tion, m'entendre avec un entrepreneur de journaux tel 
que M. Bouley, que de me charger d\m pareil fardeau. 
Je ne veux pas avoir à m'occuper de fonds de roule- 
ment ni de cautionnement, je ne veux pas même deve- 
nir acquéreur du journal que je dirigerais; la propriété 
no me va pas plus que l'administration. Mes conditions, 
fort simples, se réduiraient donc à peu près à ceci : un 
minimum d'appointements fixes; une part d'intérêt 
croissant dans les bénéfices, ou, ce qui revient au 
même, une augmentation de tant par mille abonnés; 
enfin une part dans la propriété, afin que je sois autre 
chose dans Tontreprise qu'un simple mercenaire ou 
bailleur d'industrie, et que j'aie voix dans l'adminis- 
tration. 

A ces conditions, je prends la direction politique, 
littéraire, judiciaire et économique, et M. Bouley reste 
maître de sa chose. Le jour où nous ne nous convien- 
(Irons plus, nous résilierons, et tout sera dit. 

Rien de plus simple, comme vous voyez, qu'un pa- 
reil arrangement. D'autres préféreraient obtenir du 
ministre une autorisation de publier un journal, comme 
vient de faire M. Nefîtzer, qui quitte la Presse pour 
fonder le Temps, Je ne tiens pas à l'honneur de la 
fondation, et me dispenserai volontiers de recourir 
pour cet objet à l'obligeance du gouvernement. 

Maintenant, allez-vous dire, à quand l'exécution? 
C'est ici, mon cher monsieur Petit, que se trouve la 
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difficulté. J*ai bien des considér»twm8 à ftdro TS^oir, 

qiie je vous prie de peser; tous pouvez- «n faire p«»t 
aussi à M. Bouley. Cela lui prouvcara qœ je n'ai pas 
l'habitude de surfaire mes services. 

Je ne crois pas que nous puissions compter sur un 
succès qui approche, même de loin, de cecrx de 184^et 
1849. Le temps n'est plus le môme; le peuple est de- 
venu pai et Tnat; il est indifférent à sa propre causie, et 
puis nous n'avons pas pour, réchauffer la ressource: d« 
haut style comme sous la République. 11 nou» faudra 
disserter froidement, être bien soffeSy ce qui ennuiera 
fort notre démocratique clientèle. Certainement je re- 
paraîtrai devant le public avec des études nouvello», 
des idées mieux assises et une somme précieuse d'ex» 
périence. Ce sera, bien entendu, toujours le même 
fond, mais la forme sera rajeunie; le pathétique seul 
y manquera. Cela suffirait-il pour nous ramener le 
public, blasé maintenant sur le socialisme et toutes, ses 
propositions? C'est ce dont je doute fort. 

Dans tous les cas, je ne veux rien faire sans avoir 
.talé l'opinion, sans avoir consulté mes amis, sans enfin 
avoir jugé, par quelques mois d'^observalion, de l'effet 
produit dans la presse et sur le public par les demîerà 
décrets. Je tiens surtout à ne me pas presser de rcntrei" 
dans l'arène; si, par hasard, mon œuvre de 1848 était 
reprise par de plus jeunes et de plus vaillante, je ïné 
garderais de faire double. Enfin je désire ne revemir 
que pour combler une véritable lacune et servir une 
pensée restée sans organe. 

Ajoutez à tout cela que pour le quart d'heure je êmâ 
dans l'incapacité absolue de me rendre au poste <fB» 
vous m'assignez. J'ai bon nombre de puîjlicétioiïà swr 
le chantier, et qu'il faut que je termine ; awni i^mp 
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femettre au journalisme, je veux débuter par quelques 
œuvres sérieuses et d'une certaine force. Il faut que le 
public sache, si je remets la main à la presse quoti- 
dienne, que je reviens assorti d'un nouveau capital 
d'idées, et que je ne suis pas un Épiménide ressusci- 
tant après une séquestration de douze ans. 

Voilà, cher ami, quelle est la situation. Il fautlaisser 
un geu s'écouler le temps ; il le faut, cela m'est indispen- 
sable, même au point de vue du succès. Me presser, ce 
serait me nuire et tout compromettre; d'ailleurs, je me 
refuserais à toute sollicitation. 

Si vous jugez utile, après tout cela, de revoir 
M. Bouley et de l'entretenir dans ses bonnes disposi- 
tions, je ne m'y oppose pas. Dans six mois nous pour- 
rons faire ensemble quelque chose, pas avant. D'ici là, 
j*aurai ressaisi le public par d'autres travaux, en sorte 
que le retard ne sera pas du temps perdu. 

Ne nous hâtons points laissons courir les ardents: telle 
est aujourd'hui ma devise. 

Quelle est la personne dont vous me parlez comme 
étant en mon absence votre chefdefile^ et qui a si mal 
répondu à vos ouvertures? En ce moment je n'ai que 
des amis privés, et très-privés, à Paris; personne, 
quant aux idées, ne me représente plus. Une autre fois 
expliquez-vous, je n'aime pas les sous-entendus. 

J'ai lu avec intérêt votre pétition au Sénat; elle est 
dans un excellent esprit, très-bien motivée. Seulement, 
je vous redirai à cette occasion ce que je vous disais 
tout à l'heure. Il faut laisser agir les conservateu/rs^ les 
iMUfieauXy ceux qui, comme M. Nefflzer, peuvent décli- 
ner tout lien de parti. Qui sait si l'on n'attend pas quel- 
que expl<Mion de notre côté pour s'en faire une arme 
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contre nous? Cç n'est point par indolence, croyez-le, 
mais par calcul que je ne me presse point. 

Le moment est venu pour moi de laisser à d'autres 
l'initiative. Nous verrons bien. Dans trois mois, vous 
jugerez vous-même que, si j'ai l'air en ce moment de 
dormir, je ne perds pas mon temps. La parole est à 
M. d'Hausson ville et à ses amis. 

J'ai placé vos deux fioles d'huile chez deux des four- 
nisseurs que vous m'avez indiqués; je me suis assuré 
que c'étaient les meilleures maisons en ce genre de 
toute la Belgique. Gouvemet a dû vous le dire. 

A-t-on des nouvelles de notre ami Panet? J'avais, 
dès avant de quitter Paris, médiocre opinion de l'affaire 
de l'isthme de Suez; maintenant il est avéré que c'était 
une spéculation saint-simonienne. 

Dieu veuille que notre ami n'en soit pas victime I 

Je vous serre les mains et vous recommande de 
voir l'ami Gouvernet, avec qui je serais bien aise que 
vous vous entretinssiez du projet Bouley. 
Tout à vous de cœur. 

P.-J. Proudhon. 
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11 janvier 1861. 



A M. GOUVERNET 



Cher ami, j'ai reçu mon manuscrit el je vous remer- 
cie. Commission très-bien faite et promptcment. Bor- 
rani, apparemment, ne comprenait pas pourquoi on 
lui demandait un récépissé, lui qui sert si bien son pa- 
tron Lebègue!... 

Ce ne sont plus seulement des commissions dont je 
vous charge, ce sont des lettres à affranchir. Mais pour 
cette fois, il le faut. Portez tout cela à mon débit. 

Lisez d'abord l'incluse adressée à M. Petit, puis 
metlez^la sous enveloppe et envoyez-la, avec un timbre 
de 10 centimes, à l'adresse dudii, rue de V Empereur^ 
64, à Montmartre, Le contenu de cette lettre vous fera 
comprendre pourquoi je désire que vous en preniez 
connaissance. Je désire que quelques amis prudents et 
avisés, connaissant à quel point de vue je me place, et 
instruits de ma situation particulière, puissent m'ai- 
der, dans la circonstance, à prendre une résolution 
tout à fait sage. J'ai peu de confiance dans le public , je 
me méfie profondément de la plèbe, je regarde tout ce 
beau zèle y dont me parlent Petit et Duchêne^ comme un feu 
de paille ^ et je ne crois pas que cette curiosité de me revoir 



sur la brèche vaille la peine que je change mes dispositions 
déjà prises. C'est là-dessus que j'appelle votre atten- 
tion ; quant à la question de réapparition et à tout ce 
qui y touche, c'est affaire d'imprimerie et de police 
dont il ne faut pas vous ennuyer. Un jugement sur les 
hommes et sur les esprits, voilà ce que je vous de- 
mande. 

Parlez-en au docteur Crétin, à Duchêne, à Chaudey, 
à Massol, au papa Beslay. J'écris à la plupart en 
môme temps qu'à vous, et je compte, d'ici à dix ou 
douze jours, avoir des informations suffisantes pour 
arrêter un parti définitif. 

Les Garnier sont plus négatifs que jamais. J'ai dû 
prendre le parti de m'adresser à Hetzel, à qui j'ai écrit 
par l'entremise do R-^**. Celui-ci vous tiendra a,u 
courant de tout. 

puchénc, à qui vous remettrez l'incluse, mais en 
prenant votre temps, me chauffe plus vivement encore 
que Petit. Je lui réponds sur le même ton. Je crois 
bien qu'en prenant la direction d'un journal, je par- 
viendrai à réunir, tout d'abord, deux ou trois mille 
abpnnés, mais cela ne vaut pas la peine. Du reste, je 
puis me tromper, n'étant pas sur les lieux, et je nç 
voudrais cas, manquer à l'occasion et à ma tâche. C'est 
ÇQurquoi, cher anji, en vous donnant mes impressions, 
JQ vous prie de me donner les. vôtres, augmentées, s'il 
^ç peut, de celles de nos amis. 
T<?ut v,ôlre. 

P.-J. Pkoudhon. 
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Ixelles, Il janTier 1861, 



A M. VICTOR PILHES 



Mon cher Pilhes, si je pouvais croire que vous êtes 
encore de mes amis, je vous dirais que vous êtes un 
JetLn-fesse^ mais, attendu que je ne sais plus que penser 
de vos sentiments, je me borne à vous demander, le 
plus fraternellement du monde, à quoi je dois attribuer 
ce silence qui date à cette heure de plus de six mois ? 
Ma femme, mes petites filles me demandent ce que je 
vous ai fait que vous ne me donnez plus de vos nou- 
velles ; que voulez-vous que je leur réponde? J*ai beau 
sonder ma conscience, je n'y trouve pas de péché. 
Est-ce par hasard que m'ayant annoncé, en juin, votre 
visite pour juillet, et n'ayant pu TefiFectuer, vous crai- 
gnez que je vous accuse de hâblerie? Comme si je ne 
savais pas que vous ne disposez pas absolument de 
vous, et que je ne connusse point les hasards de la vie 
de voyageur? Est-ce parce que vous avez laissé à 
d'autres le soin de m'apprendre que vous quittiez la 
capitale pour aller vivre en Bretagne? Mais je ne puis 
juger de vos actions que^par ce que vous m'en dites ; et 
naturellement, autant j'ai approuvé l'an passé votre ré- 
solution, autant, sur nouvel informé, je suis prêt à 
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m'en dédire. Enfin, on ne quitte pas ses amis comme 
vous semblez faire de moi; je ne vous dit que cela et 
j'attends votre réponse. 

Vous avec su par les journaux que j'étais autorisé à 
rentrer en France. Tous les amis me réclament à cor et 
à cris, et, comme si nous étions en 1848, s'occupent 
déjà de reformer le journal 1... Moi, j'ai bien d'autres 
difficultés sur les bras. Je vous en parlerais si je savais 
seulement sur quel pied je suis avec vous. 

Tout l'été et tout l'automne dernier, j'ai eu l'occa- 
sion de parler quelquefois de vous. A ce propos, je 
désirerais savoir de vous ce qu'il en est au juste d'un 
certain docteur X***, avec qui vous avez diné, ainsi 
que Duchône, et qui m'a dit être intimement lié avec 
M. M***. J'ai rencontré le docteur X*** à la Concier- 
gerie, en juin 1849, et je ne l'avais plus revu depuis. Il 
connaît aussi très-bien M. Oddoul, enfin il connaît tout 
le monde. Moi, j'aurais la curiosité de le connaître un 
peu davantage. 

R*** est établi à Paris, rue Fontaine- Saint - 
Georges, 9. Il est chargé de vous serrer la main pour 
moi, si vous ne la refusez pas. 
Votre vieux. 

P,-J. Proudhon. 
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rxéllès, i2 janvier l86!. 



A M. Alfred darimon 



Mon cher Darimon, j'ai reçu votre lettre tout à la fois 
dé félicitation, de doléances et de piquants renseigne- 
ments. 

Je l'ai trouvée Si conforme à ma propre manière de 
voir que j'en ai fait une large citation pour le bulletin 
de ma onzième livraison. Cela ne m'empêche pas de 
penser, et je présume que vous partagez cet avis, que, 
si le dessous des cartes est ignoble â connaître, les 
causes majeures dont la pression a déterminé tout à la 
fois l'agitation conservatrice et les décrets impériaux 
n'en sont pas moins sérieuses, et que si, en définitive, 
des intrigants mènent la France, ils sont menés à leur 
tour par les événements. C'est ce qui me fait prendre en 
considération le décret du 24 novembre et ma propre 
amnistie, et qui me fera rentrer en France dès que je le 
pourrai. 

Je vous présente un de mes compagnons d'exil, 
R***, ancien représentant du peuple sous la Législative, 
votre voisin. R*** était à peu près le seul Français, 
avec Madier, que je visse à Bruxelles. Je crois que si 
vous avez quelquefois besoin d'une conversation poli- 
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tique à cœur ouvert, vous pouvez vous adresser à lui 
comme à un de nos anciens amis du Peuple. 

J'ai une lettre de Langlois à laquelle je ne puis en- 
core répondre. Serrez-lui la main si vous le voyez. Il 
paraît bien triste. ^ 

Je vous souhaite meilleure santé et pas trop de 
rage. 

Tout à vous. 



P.-J. Proudhon. 
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Bruxelles, 13 janvier 1861, 



A M. CHARLES BESLAY 



Mon cher ami, j'ai reçu tout à la fois votre bonne 
lettre et le discours qui raccompagnait. Le même soir 
j'ai lu le discours en guise de dessert. Maintenant vous 
voulez que je vous rende compte de cette petite œuvre, 
et pour m'exhorter à la franchise vous commencez par 
m'en dire vous-même beaucoup de mal. Pauvre père î 
L'amour paternel vous tourmente. Soyez tranquille, je 
n'ai rien à rétracter de mon premier jugement. Seule- 
ment, je voudrais que vous fussiez un peu moins en- 
tiché des succès à la mode, moins indifférent sur les 
qualités essentielles qui font l'homme et le citoyen : 
peut-être alors trouveriez-vous mes observations plus 
satisfaisantes. 

Je veux, à propos d'un discours d'apparat, vous dire 
ce qu'il y a dans le cœur et dans la tête de M. F. Beslay, 
votre fils ; après cela, si vous êtes mécontent de l'au- 
topsie, je vous dirai tout net que vous n'avez pas le sens 
commun. 

Permettez-moi d'abord un rapprochement. Notre 
jeune orateur a, je crois, de vingt-cinq à vingt-six ans. 
Par la forme, son discours n'en accuse que dix- 
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huit; mais, pour le fond, c'est autre chose. Il y a peu 
de jeunes gens dont la pensée soit si libre, si posée, si 
ferme; pour ma part, je suis obligé de déclarer qu'à cet 
âge j'étais encore un gamin n'ayant pas le sens 
commun. Si l'on m'avait imposé pareil thème, j'aurais 
été dans l'incapacité absolue de m'en tirer autant à mon 
honneur. En deux mots, je trouve dans cet opuscule, 
avec une grande inexpérience de la parole écrite, une 
grande précocité de raison. Je ne prétends point qu'un 
jour l'auteur ne parviendra pas à écrire d'une façon 
remarquable, je dis seulement que pour le moment il 
n'est pas écrivain, — il est rare qu'un avocat le soit, — 
et c'est ce qui fait tort au discours, plus fait pour être 
écouté que pour être lu. Mais ce même auteur est incon- 
testablement un penseur, et, quand je me reporte à 
vingt-cinq ou trente ans en arrière, je ne puis m'empô- 
cher d'en être émerveillé. C'est pour moi une chose 
phénoménale de voir la jeunesse d'à présent mûrie de 
si bonne heure, quand celle de mon temps, je parle de 
moi et de mes pareils, était, sous le rapport de la raison 
et du caractère^ si arriérée. 

A coup sûr, si, à l'âge où je suis, avec mes études, 
j'avais eu à traiter le même sujet, j'y aurais répandu 
tantôt plus d'éclat, tantôt plus de philosophie. En ré- 
sultat, je n'eusse pas dit autre chose; je n*auraispas 
témoigné d'une raison mieux soutenue, d'une inteUi- 
gence de la matière plus franche, du commencement à 
la fin. 

L'exorde est magnifique et des plus heureux. Il 
prouve, soit dit en passant, que votre cher enfant est loin 
du bonapartisme, en quoi il est déjà xme preuve vivante 
du progrès des générations. Libre de toute illusion, de 
tout esprit de parti; sachant estimer, à sa juste valeur, 
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chaque époque, mais nullement sceptique, fl nous dé- 
passe I\m et Tautre par le calme et la certitude du 
jugement; il domine de haut les idées et les éyénements. 
Nous n'en étions pas là, certes, il y a trente à qua- 
mnte ans! 

Mais Yoieî qui est mieux encore. 

Je suppose, et j'ai le droit de supposer, que M. Fr- 
Beslay, docteur en droit, avocat stagiaire, sinon déjà 
plaidant, connaît la portée de ses paroles. Or, il résulte 
pour moi de l'ensemble de son discours et de Tenchai- 
nement des propositions, qu'il est, pour les opinions, 
Tun des esprits les plus avancés (je prends le mot dans 
le meilleur sens) de la génération à laquelle il appar- 
tient. Ce n*est ni un catholique, ni un éclectique, ni un 
doctrinaire; je ne dis pas qu'il soit socialiste ni répu- 
blicain, mais il n'est pas davantage monarchiste cons- 
titutionnel, à plus forte raison légitimiste ou absolu- 
tiste ; c'est un homme qui marche à la recherche des 
vrais principes y quels qu'ils soient, et qui regarde tout 
ce qui s'est produit jusqu'à ce jour, en religion, poli- 
tique, science sociale, morale, littérature et art, comme 
des formes particulières et transitoires, des approxima- 
tions de la vérité. Si parfois la fatigue, je dirai môme 
l'ennui d*écrire lui fait négliger sa diction, du moins il 
est manifeste qu'il ne fait pas bon marché de l'idée, et 
que, lorsqu'il énonce une idée, il sait à quoi rengage 
l'expression. Vrai Breton, comme son père, il a vu 
jusqu'où il lui paraît bon d'aller, et pas plus loin. Ce 
n'est pas devant la vérité qu'il recule, c^est devant 
Hncertaîn. C'est pourquoi je ne me lasse point de vous 
repéter, que savoir ainsi se posséder, se tenir, dans 
l*âge de Tentrainement; préférer à l'éclat la mesure; à 
force de jugement, ne jamais tomber dans le lieu com- 
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mun et le trivial, en dépit de la faiblesse fréquente du 
style, tout cela dénote une grande puissance et une 
grande force de raison, ce qui, chez le jeune homme, 
non moins que chez l'adolescent, est, au dire de Rous- 
seau, le meilleur des symptômes. 

Sachez donc, cher ami, que ce que nous appelons 
intelligence, savoir, talent, génie, éloquence, n'est pas 
autre chose que des instruments; que ce qui fait 
l'iiomme, la faculté souveraine, c'est la conscience^ 
c'est la raison, la liberté. De tous les grands hommes, 
les plus grands ne sont pas ceux qui ont brillé par l'es- 
prit, le talent ou le génie; ce sont les grands caractères, 
ou, comme on disait dans les temps antiques, les héros, 
et, plus tard, les grands citoyens. Ce sont aussi les plus 
rares : une preuve, c'est qu'aujourd'hui on n'en connaît 
pas. Or, c'est ce que me paraît comprendre à merveille 
M. Beslay votre fils; il y a là-dessus, dans son dis- 
cours, quelques pages bien senties, quoiqu'un peu 
gauches, et qui m'ont causé un vrai ravissement. Ce 
n'est pas votre métier, à vous, de voir clair dans ces 
finesses; tout ce qui vous importe, est de laisser votre 
nom, le nom de votre père, à un brave et digne cœur. 
Réjouissez- vous donc, car je vous le dis, nous avons 
ici une volonté, nous avons un homme, que rien ne 
détournera de son but, et qui dépassera un jour de 
toute la tête ces âmes vraiment estimables, mais faibles, 
dont la dominante est dans l'imagination, et qui, par 
conséquent ne sont pas faites pour le commandement. 

Au demeurant, le Discows de M. Beslay me paraît, 
quant à la partie historique, consciencieusement étudié ; 
les caractères de chaque époque nettement distingués ; 
sur tout cela, je n'ai rien à dire. Le romantisme^ par 
lequel il caractérise l'éloquence judiciaire de la dernière- 
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époque, pourrait sembler, en tant qu*expression, équi- 
voque : c^est seulement un point d^inlerrogation que je 
pose. 

M. Beslay traite bien les avocats; il leur fait la part 
belle : c'était dans les convenances ; il aime sa profes- 
sion ; il la trouve noble : rien à dire ; mais on démôle à 
travers son discours, qu'il prise à sa juste valeur, ce 
don de parole dont il fait Téloge; on voit que sa pensée 
va fort au delà du beau style ; et que s'il n'a pas assez 
d'applaudissements pour Gicéron et Démosthène, dans 
le secret de sa conscience il leur préfère Galon et 
Phocion. Il semble que déjà l'héritier des deux Beslay 
se soit dit qu'en définitive ce n'est pas aux artistes à 
mener le chœur des sociétés, pas plus qu'aux musiciens 
à conduire les armées : c'est aux hommes de principes, 
de volonté et de vertu. Là, si je ne me trompe, est l'am- 
bition secrète de M. F. Beslay; là, en tous cas, il me 
semble à moi qu'elle doit èlre. Il est bon et utile qu'il 
connaisse les lois, les affaires, et qu'il s'exerce à la 
parole et au style; les anciens apprenaient aussi la 
rhétorique. Mais, jeune homme riche et bien né, ayant 
im nom honorable à soutenir, je le verrais avec peine 
s'enterrer dans les procès, quand il peut, dans des 
fonctions plus hautes, servir son pays. Est-ce que vous 
n'aimeriez pas mieux avoir été, sous la Restauration, 
le ministre Richelieu, le plus honnête homme de cette 
époque, que Dupin, Berryer, Vatimesnil, 0, Barrot, 
B. Constant lui-môme, et tous les parleurs ? Est-ce 
que Casimir Périer ne vous semble pas supérieur à 
Mauguin, Guizot et tous les orateurs de la monarchie 
quasi-légitimiste? 

TAtez adroitement votre fils; vous me direz après si 
je m*éloigne beaucoup de la vérité. Pour moi, sa nais* 
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sance, sa position, la nature de son esprit, la force de 
libre arbitre qui se révèle en lui, tout cela me semble 
si bien en rapport avec la destinée que j'entrevois ppur 
lui, que je serais, je vous l'assure, fort surpris qu'il ne 
pensât pas de môme. 

Je vous en ai dit bien long, cher ami, mais vous 
voyez par mon exemple ce qu'il en est des hommes de 
plume, et combien nos aïeux, un peu rudes, avaient 
raison de se méfier des beaux diseurs, des beaux chan- 
teurs et des beaux danseurs ; du fatras, du verbiage, 
quand il suffirait de deux mots bien sentis, qu'un 
homme de cœur saurait trouver, et qui échappent à 
noire rhétorique. J'aime ce sentiment aristocratique, 
commun aux bourgeois et aux paysans d'autrefois, 
ainsi qu'aux grands seigneurs, et qui leur faisait dédai- 
gner à tous, cette bohème d'artistes et de gens de lettres, 
gui a fini par prendre le haut du pavé, signe irrécu- 
sable de décadence pour une nation, quand on envient 
à estimer à ce point les talents frivoles, et que les 
choses sérieuses sont prises en dédain et tournées en 
dérision. 

Chaudey est présentement fort occupé. Je regrette 
cependant que vous n'ayez pu le voir ; il vous aurait 
fait rire en vous racontant la piteuse figure que font 
les frères Garnier en présence de mon livre, qu'ils 
refusent d'imprimer. Je ne sais quelle pression s'exerce 
sur eux; mais il est certain qu'ils ont peur de moi 
comme d'un pestiféré. Ce n'est pas l'homme qu'ils 
haïssent^ au contraire; jamais je n*ai eu autant à me 
louer de leur sympathie; ils ont peur, et tous ceux 
qu'ils consultent, s'étudient à augmenter leur terreur; 
en sorte que voilà deux mois et demi de retard qu'ils 
me font éprouver. En ce moment, je suis en marché 
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avec Hetzel, qui s'est o£Fert de lui-même, mais qui n*a 
déjà de brayoure que juste ce qu'il faut 

Je TOUS remercie de voire offre hospitalière ; LiensAr 
que si je vais faire un tour à Paris, en attendant le jour 
du déménagement, j'irai, à moins d'empêchement, 
m'asseoir à votre foyer. Quand déménagerai -je 9 Tous 
ks amis me réclament, et déjà ils crient au scandale. 
Mais ce n'est pas petite affaire. 

Je vous serre les deux mains, et vous souhaite bonne 
année. Ma femme et mes petites filles se joignent à moi 
pour vous exprimer tous leurs sentiments. 
Tout vôtre. 

P.-J. Pboudhon» 



P. -S. — Ne communiquez pas ma lettre à M. Beslay 
votre fils. 11 y verrait de la pédanterie de ma part, 
4,andis que je ne fois que déférer à votre volonté. 
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ImUm, 17 jaatrkr iWi. 



A M. CHARLES BESLAT 



Mon cher ami, j'ai traité avec Heizel. Nous impri- 
merons simultanément à Bruxelles et à Paris, et aus- 
sitôt la mise en vente, il est convenu que je serai réglé 
en bons termes^ c'est-à-dire à échéances pas éloignées. 
Telle est Thypothèque sur laquelle, cher ami, vous me 
faites en ce moment les avances, dont j'ai besoin. Hetzel 
sait son métier et tient ses promesses; la première édi- 
tion de mon livre, six mille exemplaires, me rapportera 
«environ 4,000 francs. 

Votre exemplaire sera à votre disposition, soit chei 
Gouvemet, soit chez notre ami R***, par [qui j'ai été 
mis en relation avec Hetzel. 

Votre histoire du mariage rompu est admirable. Le 
père et le fils se sont montrés dignes Tun de rautre, et 
j'ai été ravi de voir mon horoscope si promptement, si 
complètement vérifié par l'événement. Votre fils est né 
pour commander aux autres, je vous le répjète, car il 
sait se vaincre; il a triomphé de la plus redoutable des 
tentations : celle de l'imagination et du cœur. Que ne 
pouvez-vous maintenant espérer de lui? Qu'il s'eserime 
tant qu'il voudra à déclamer et à écrire, ce n'est pas là 
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qu'est sa force. Sans doute il faut qu*il soit puissant 
aussi par le savoir et par la parole, mais il importe bien 
davantage qu'il le soit par la raison et la volonté. 
Poussez-le tout doucement dans cette direction, mon- 
trez-lui en perspective la carrière politique, et qu'il 
devienne une des colonnes de la France régénérée. 

Faut-il que des parents soient stupides et immondes 
pour manquer un pareil gendre I... Mais où donc allons- 
nous avec ces mœurs dévergondées? Comment, on fait 
un contrat de mariage justement pour stipuler la sépa- 
ration de répoux et de l'épouse I Encore un peu, et nous 
voilà en plein concubinat. Votre fils a été sublime, 
quand il s'est jeté dans vos bras et qu'il vous a dit : 
Sauve-moi de mon cœur, sauve-moi de l'immoralité ! 
Ce quart d'heure-là a dû vous être plus doux que le 
gain d'un million. Ne dites pas à votre fils que nous 
m*avez fait cette confidence, cela doit rester entre nous; 
et puis, il est bon qu'il ne s'accoutume pas à recevoir la 
louange du bien qu'il fait. Mais je suis heureux et je 
vous remercie mille fois de m'avoir confié cette anecdote 
de famille ; vous pouvez compter que votre fils a désor- 
mais en moi xm admirateur sincère, dévoué à sa per- 
sonne et à son avenir, et qui à l'occasion le lui prou- 
vera. 

Mes pressentiments me disent que nous n'aurons pas 
la guerre, parce que Napoléon III ne la veut pas ; telle 
est du moins mon opinion. Ce qui l'embarrasse et le fait 
tergiverser, c'est qu'il ne veut point paraître favoriser 
la cause des dynasties légitimes en patronant le jeune 
roi de Naples, l'empereur d'Autriche, et se prononçant 
contre Eossuth et Oaribaldi. 

Mais il ne peut pas non plus consentir, sans man- 
quer à son devoir et à J'intérèt français, à l'unité de 
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ritalie; il ne peut pas laisser Oaribaldî faire des 
siennes, ni Eossuth démembrer Tempire d* Autriche. 
C'est dans cette contradiction qu'est le nœud de la 
politique impériale. 

Chose qui va vous surprendre, vous, vieux jacobjn, 
vieux chauvin, vieux bonapartiste, je publie en ce mo- 
ment, dans ma onzième livraison, un Bulletin où je 
dessine ma position en rentrant en France, et dans 
lequel je me prononce énergiquement pour le maintien 
de la paix, Topposilion à l'unité italienne, l'intégrité do 
l'empire d'Autriche, iout en conseillant do laisser à 
leur mauvais sort les dynasties des Bourbon et des 
Habsbourg. 

Adieu, cher ami, je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 
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IxellM, S (èftiiBt 1861 é 



A M. VILLIAUMÉ 



Mon cher Villiçiuméi j'ai reçu votre bonne et vrai- 
ment amicale lettre. Bien des fois, depuis que je suis en 
Belgique, j'ai songé à vous, mais n'écrivant presque 
plus que pour affaires, obligé de négliger la plupart de 
mes amis, je ne vous ai pas écrit, n'ayant, en réalité, 
rien à vous dire. Je n'aurais pu que vous entretenir de 
mes sentiments sur les hommes et les choses, et ces 
correspondances-là ne peuvent ni ne doivent être 
suivies. 

Les journaux m'ont appris que vous aviez publié un 
livre sous ce titre : Esprit de la guerre^ et je songeais à 
le faire venir ou môme à vous le demander, quand votre 
pensée a devancé la mienne. Envoyez -le moi par 
M. BoRRANi, libraire, rue des Saints-Pères, 9 ou 12, à 
Paris, vis-à-vis le grand magasin de MM. Garnier. 

Savez- vous, cher ami, que nous nous courons l'un 
après l'autre? Tandis que vous publiez votre Esprit de 
la guerre, j'imprime ici et à Paris, entremise de Hetzel, 
un livre sur la Guerre et la Paix, lequel est aussi un 
traité sur le Droit des gens. 

Il me tarde de voir dans quelles directions différentes 
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nous serons allés tous deux et si nous nous serons ren- 
contrés. Mon ouvrage est sous presse. Cependant, si je 
puis lire le vôtre avant Timpression de la dernière 
feuille, je tâcherai d*en faire au moins mention. 

Je soupçonne qu'en véritable ami de la Révolution, 
vous avez voulu montrer que l'esprit bataillard n'est 
pas celui de 89 ni de 93 ; mais ce n'est qu'une conjec- 
ture que je fais là. Pareil thème doit être bien accueilli 
en France et faire honneur aux républicains. 

Toutefois, et bien que je conclue en ce sens, ce n'est 
pas précisément le point de vue que j'ai adopté. J'ai 
repris les choses de bien plus haut, et fait une espèce 
de physiologie de la chose qui paraîtra peut-être, après 
tant de publications, avoir son utilité. 

Vous en jugerez à votre tour. Mon éditeur Hetzel 
me devant remettre des exemplaires, vous aurez des 
premiers le vôtre. 

J/L est possible que je fasse un voyage à Paris après 
la publication de mon livre, mais il est peu probable 
que- je sois déménagé avec ma séquelle avant le mois 
d'août. Ce procès, ce voyage, ce double déménagement, 
tout cela m'a obéré, et parfois je briserais ma plume et 
renoncerais à écrire si je croyais trouver un gagne» 
pain qui me rendit seulement autant que celui-là. 

Bonjour et santé, et à bientôt. 
Tout vôtre* 

P.-J. Proudhon. 
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Bnixelles, 14 fô^rier 1861. 



A M. CHARLES BESLAY 



Mon cher ami, j'ai reçu en leur temps vos deux 
lettres du 24 janvier et du 12 courant. La première 
n'exigeait pas de réponse immédiate, et comme je pré- 
voyais pour vous un voyage en Bretagne, j'ai attendu 
la seconde. 

Vous voilà avec deux morts : la première, d'un oncle; 
la seconde, d'une tante. Dieu veuille que votre brave 
mère supporte ce double coup. Je suppose que ces deux 
personnes avaient au moins chacune quatre-vingts à 
quatre-vingt-cinq ans ; c'est ce qui s'appelle, en style 
biblique, mourir comblé de jours. Pour vous, vos 
affections se repportent de plus en plus sur la tête de 
votre fils, et chaque fois que vous m'en parlez, c'est 
pour me faire voir que mon opinion sur lui n'a rien du 
tout d'exagéré, au contraire. 

La question desjrapports de la morale et de V Économie 
politique est à l'ordre du jour dans nos académies. Il y 
a eu déjà plusieurs couronnes décernées, plusieurs ou* 
vrages publiés chez Guillaumin; j'en possède trois ou 
quatre. 

Je crois pouvoir dire sans vanité que je ne suis pas 
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étranger à ce mouvement ; j'ai tant crié contre l'immo- 
ralité des économistes ! L'an prochain, quand je me serai 
réinstallé à Paris et que j'aurai fait ma rentrée dans le 
monde politique, je recommencerai l'attaque, et cette 
fois, je l'espère, avec plus de succès qu'en 1840, 1845 
et 1848. 

En attendant, je suis heureux d'apprendre que les 
malthusiens ont un antagoniste de plus en M. Beslay 
fils. Vous me dites qu'il se dépense trop. Moi, j'aime 
mieux les gens qui ont besoin du frein que ceux à qui 
il faut de l'éperon. 

Comme vous le devinez très-bien, cher ami, je vais 
avoir besoin de fonds. Je vais donc faire traite sur 
vous, comme la dernière fois, à trois Jcmrs de vue^ et 
pour la somme de trois cents francs, qui me conduiront 
presque jusqu'à la fin de l'impression de mon nouveau 
livre. 

Je suis enfin sous presse. Avant Pâques ce sera fini. 
Mon ouvrage formera deux jolis volumes, pas trop 
gros ; Hetzel ne compte pas sur un produit moindre de 
10,000 francs pour chacun de nous. Je suis content de 
mon travail ; c'est profond, c'est neuf, c'est accessible 
à toutes les intelligences, et ne peut contrarier per- 
sonne, ni l'Église, ni le gouvernement. Je crois que 
tout militaire instruit, tout étudiant en droit, tout pu- 
bli ciste, tout homme de lettres, tout philosophe et cu- 
rieux sera tenu de me lire. Ce sera le premier chaînon 
d'ime série nouvelle de brochures sur laquelle je 
compte pour radouber ma pauvre barque. Je compte 
aussi que je n*aurai plus, à l'avenir, d'aventures. 

Vous êtes bien bon, cher ami, de vouloir m'héberger, 
me nourrir, en me faisant déjà crédit. Gomment ose- 
rais-je aller vous encombrer quand vous avez déjà tant 
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de tracas? Cinq ou six jours à passer à Paris pour pré- 
parer ma rentrée ne valent pas la peine que je vous 
dérange, sans compter que le quartier que vous habitez 
m*éIoignerait peut-être un peu de mes affaires. 

Au reste, j'ignore quand je ferai mon premier voyage. 
Ma publication exige ici ma présence jusque fin mars; 
après, je ferai quelques excursions en Belgique pour 
études, puis, quand j'aurai recueilli toutes mes notes, 
je préparerai mes paquets. 

Il ne m'est pas possible de vous rien expédier par la 
poste en fait de livraisons. On a essayé, on a été saisi. 
Je mettrai de côté un exemplaire complet pour vous, et 
quand je trouverai une occasion sûre je vous Je ferai 
passer. Mon ouvrage vaut 60 ®/o de plus qu'à la pre- 
mière édition. Quand me sera-t-il permis de le remettre 
en vente à Paris? 

Ma femme travaille et souffre comme un diable. Cette 
vie sans éclaircie lui gâte par moments l'humeur, mais 
elle revient vite et, en somme, le cœur la domine et ne 
la trompe pas. 

Vous savez, cher ami, quelle part vous avez dans nos 
affections à tous. A notre retour, nous croyons que 
vous n'aurez pas pour nous de refroidissement. En tout 
cas, nous n'en resterons pas moins vos reconnaissants. 

P.-J. Proudhon. 
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Ixelles, 15 février 1861. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, j'ai reçu en son temps votre 
lettre du 8 janvier. 

Pourquoi, m'allez-vous dire, avez-vous été si long- 
temps avant de me répondre? 

Parce que votre lettre a eu le malheur de Venir avec 
quarante autres auxquelles il fallait répondre de suite, 
et que je n'ai répondu à aucune. 

Parce que, pendant un mois, j'ai été dans un affai- 
blissement de tôte énorme, et que cependant je devais 
travailler comme si de rien n'était, pressé que j'étais 
par l'imprimeur et l'éditeur. 

Parce que j'aurais voulu vous dire quelque chose de 
positif et que je n'avais rien à vous répondre. 

Parce que.... En voilà assez. 

Je rentrerai en France, c'est sûr ; maïs quand? Voilà, 
cher ami, ce que je ne saurais encore vous dire. 

Je termine, ces jours-ci, la réimpression de mon 
livre De la Justice^ douze livraisons de 200 pages cha- 
cune. Mon œuvre est augmentée d'un tiers. 

J'ai sous presse, depuis huit jours, un autre ouvrage 
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qui doit paraître simultanément à Paris et à Brujcelles, 
par le libraire Hetzel (les frères Garnier ayant refusé, 
sous Fimpulsion de leur avocat, leur entremise). Cet 
ouvrage formera deux jolis volimies et me tiendra jus- 
que fin mars. 

Puis, j'aurai à faire quelques tournées en Belgique 
pour y ramasser des documents et matériaux pour 
d'autres études; cela me servira de récréation. 

Puis, enfin, je me propose de préparer quelques 
opuscules pour ma rentrée à Paris, de manière à tra- 
vailler tout de suite. 

Tout cela peut me conduire jusqu'au mois d'août. 
Peut-être, d'ici là, irai-je faire une tournée, afin de 
prendre l'air de la capitale et préparer les logements. 
Si j'y vais, vous en serez probablement prévenu, 
en sorte que nous pourrons nous rencontrer chez 
M"« Savoye, que je reverrai avec un vif plaisir. 

Telle est, cher ami, ma situation. 

Vous comprenez qu'on ne déménage pas comme 
cela avec une femme, des enfants, un ménage; qu'en 
regagnant le pays, je dois aviser aussi à ne pas y re- 
tomber comme des nues, et que le plus sûr moyen de 
m'y reconstituer, c'est de m'y prendre de Bruxelles 
même. 

Toutes les nouvelles pour moi sont excellentes. A 
moins que vingt personnes, prises de tous les côtés, au 
hasard, ne s'entendent pour me tromper, je dois croire 
que mon nom inspire aujourd'hui bien moins de défa- 
veur qu'il y a dix ans, et qu'en y mettant un peu du 
mien j'ai encore le temps de tout réparer. Je vous l'ai 
toujours dit, j'aurai mon jour. Ce jour-là approche, 
je ne lierai ni ministre, ni millionnaire : je resterai in- 
dépendant et philosophe ; mais j'arriverai au repos, à 
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la considération et k la tranquillité. Il est trop tard 
pour que je porte au delà mes espérances. 

Tous les journaux me font entrepreneur, soit d'une 
revue, soit d'un Journal; il n'en est rien. Je suis las de 
la vie politique et journalistique; je veux laisser la ba- 
taille aux jeunes et me tenir à la g^^lerie. J'ai fait à peu 
près ce que je devais faire, je veux conclure dignement. 

Ma belle-sœur m'a écrit; elle ne m'a pas parlé des 
300 francs qu'elle devait toucher au l®"" janvier. D'oii 
je conclus, pu qu'elle ne les avait pas touchés, ou 
qu'elle n'a pas jugé à propos de m'en faire part. 

Quand son jeune fils aura rejoint l'aîné, il faudra 
bien qu'elle se décide à se rapprocher d'eux; jusque là, 
je crois inutile de la pousser hors de Burgille. Mais 
vous avez bien fait de ne pas repousser absolument 
l'homme qui demande la maison ; on pourra s'entendre. 
Je crois que cette maison, joliment située, trouvera 
facilement acquéreur. Si elle n'était qu'à trois kilo- 
mètres de Besançon, je ferais des pieds et des mains 
pour l'avoir. 

Depuis que j'ai passé la cinquaptaine, j'ai des retours 
de jeunesse. Je rêve Besançon où je n'ai pas un cen- 
time d'intérêt, plus un parent et plus d'amis, sinon vous 
et Mathey. Je voudrais revivre dans ce pays où s'est 
formée ma raison, où mon imagination a pris carac- 
tère, où j'ai eu le premier sentiment du bien et du mal. 
Ce n'est qu'un rêve, car, hélas 1 qu'y ferais-je? Je m'y 
trouverais bientôt plus solitaire qu'à Bruxelles. Ce 
n'est pas encore demain que mes compatriotes m'ac- 
cueilleront. 

Je vous serre la main, cher ami, et suis votre tout 
dévoué. 

P.-J. Proudhon. 

CORRISF. X, 21 
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Brozelles, 12 mân 1861. 



A M. GUSTAVE CHAUDEY 



Mon cher ami, M. Delbasse, avec qui vous vous êtes 
rencontré à Spa, fait le voyage de Paris et ne sera pas 
fâché de vous revoir. Je lui remets, en conséquence, 
la présente, qui lui fournira Toccasion qu'il souhaite. 
L'intention de M. Delhasse est de ne pas vous faire 
perdre votre temps, qu'il sait ne pas vous appartenir; 
si donC| après avoir reçu ses premières salutations, 
vous pouvez lui donner rendez-vous n'importe où et 
quand vous voudrez, pour causer de tout un peu, en 
fumant un cigare, — vous ferez une chose qui lui sera 
fort agréable et à moi aussi. 

Vos conseils, cher ami, ont été les bien venus; j'ai 
revu mon manuscrit de fond en comble ; je l'ai aug- 
menté de plusieurs chapitres intéressants, j'ai réformé 
ce qui était de mauvais goût, éclairci ce qui était dou- 
teux, et donné plus de force à l'ensemble. Le tout for- 
mera deux jolis volumes in-18, de dix à onze feuilles 
chacun (ensemble 750 pages). Le premier est tiré, le 
deuxième est ])resque fini ; l'édition de Paris va com- 
mencer incessamment. 

Ce sera peut-être un peu long; peut-être aussi me 
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reprochera-t-on quelques redites. Mais la chose est 
d*un haut intérêt, et il importe que rien ne paraisse 
faible; ce qui abonde ne nuit pas. 

Je vous lis toujours avec dn vif intérêt. En général 
le Courrier se tient parfaitement. Ce que j'y ai vu de 
plus mauvais jusqu'ici, ce sont les articles d'Alphonse 
Earr. Le dernier de F. Morin, sur la brochure de La- 
guéronnière, était bien, très-bien; celui de Paradol 
d'avant-hier, sur la séance du sénat, très-bien aussi. 
Ceux qui veulent voir aujourd'hui, peuvent voir. Mais 
qu'attendre de cette affreuse démagogie faisant chorus 
à Plonplon? 

Quand je vois ces imbéciles demander l'abolition du 
temporel au nom de l'Évangile et de la foi chrétienne, 
je me mords les poings de rage. 

Quand je les vois faire des amendements pour l'aban- 
don de Rome et l'unité italienne, je me dis qu'ils mé- 
ritent la lanterne. 

Quand je vois.... mais je m'aperçois que je fais la 
parodie de Petit-Jean des Plaideurs. 

Songez bien, cher ami, que les vérités les plus im- 
portantes à dire aujourd'hui sont à l'adresse de la dé- 
mocratie. Mais quel homme osera les dire? Si non 
àlius, certe ego. 

Le discours de M. Barthe était bien lancé; mais 
comme le Sénat s'est dépêché de voter la clôture I... Au 
reste, il est évident que la majorité n'a pas voulu affai- 
blir par son vote le gouvernement, mais la moitié au 
moins de cette majorité pense comme Barthe. 

Quel tas de drôles que ces Dupin, ces Baroche, ces 
Troplong, ces Siméon et cet imbécile de Boissy I... 

J'attends nos démoc. soc. 

Si je ne me trompe, mon cher ami, je crois le mo- 
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ment venu de développer toutes^ nos grandes thèses, 
en d'-hors et même contre la vieille démocratie. T^us 
pouvons désormais rallier tout ce qu'il y a d'intelligent 
dans le peuple et la bourgeoisie; que nous importe le 
reste? Il faut que les questions soient nettement po- 
sées. La chute de la papauté, par exemple, entraiue la 
destruction de tout le spirituel dans la société. Donc, 
Q faut substituer à ce spirituel une autre ciojance, 
la croyance à la Révolution. Pas d'équivoque, pas 
de moyens termes, pas d'hypocrisie! Si on ne nous 
trouve pas assez mûrs pour la vertu gratuite et la mo- 
rale philosophique, eh bienl qu'on le dise et qu'on 
garde le pape encore un quart de siècle: mais moi je 
neveux pas de ces baisers Lamourette, je ne veux pas 
de prostitution. 

J'ai été ravi pour vous, en lisant votre dernier ar- 
ticle à l'adresse de Guéroult. Vous avez été courtois 
pour VOpinion nationale; elle ne daigne pas vous aper- 
cevoir. Cher ami, vous avez oublié qu'en politique il 
ne faut jamais faire d'avances à l'ennemi ni lui accor- 
der un éloge. Ce que vous avez fait prouve votre ex- 
cellente nature, et c'est pourquoi j'ai été content. Mais 
avec ces gens-là n'y revenez plus. 

Laissons passer cette session parlementaire. Atten- 
dons la prochaine. D ici là, je prendrai mon assise 
par des publications, et après, hourrah sur les corrom- 
pus 1 Ce ane je vois depuis trois mois m'a rendu plus 
que jamais irréconciliable avec le système.... 

Adieu, cher ami, je compte vous voir courant mai. 
Tout vôtre. 



P.-J. Proudhon. 
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Brnzelles, 18 mars 1861. 



A M. DELARAGËAZ 



Cher monsieur Delarageaz, j*ai bien reçu vos deux 
lettres, la première du commencement de Tannée, la se- 
conde du 22 février dernier, et je vous remercie infini- 
ment des renseignements qu'elles m'apportent, ainsi 
que (Je la bonne amitié dont elles témoignent pour moL 
Je n'ai pas répondu à la première parce qu'elle ne me 
semblait pas exiger une réponse immédiate, et si j*ai 
tardé quelque temps de vous accuser réception de la 
seconde, c'est qu'elle m'est arrivée dans une telle presse 
de travail, accompagnée de grippe et catarrhe, que 
je n'avais réellement pas l'esprit libre ni la force 
d'écrire. 

Aujourd'hui, j'ai le plaisir de vous annoncer que je 
commence à me déblayer un peu. La douzième livraison 
de mon^ivre paraîtra dans trois jours: alors M. Le- 
bègue, l'éditeur, vous complétera vos exemplaires et 
profitera do votre autorisation de tirer sur lui. 

Je vois par vos lettres que je n'ai pas grand chose à 
espérer de ma tentative de concours auprès du jury de 
Lausanne. C'est un petit malheur^ dont il faut, chex 
monsieur Delarageaz, que nous prenions notre parti. 
JJai concoura deux fois dans ma vie sur des projets 
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académiques, je n*ai jamais été heureux ; que je sois 
éTincé une fois de plus, il n'y aura rien qui m'éloane. 
n est fort difficile de réussir dans ces sortes de luttes. 
n faut y apporter tout à la fois de l'érudition, de Tin- 
vention, de Turbanité encore plus que du style, le tout 
sans se trop écarter des idées reçues. 

J'ai cru, d'après le programme, que le jury ou Con- 
seil d'État du canton de Yaud demandait avant tout des 
frineipeSf une théorie rationnelle et applicable, sauf les 
modifications exigées en tout. Cette théorie n'existant 
nulle part, j'ai essayé de la donner, et je croîs franche- 
ment avoir touché le but. 

Maiotenant, il est possible que le jury ne trouve pas 
mon travail assez riche de détails; assez chargé i' exem- 
ples; assez rembourré de citations; il est possible qu'il 
hésite devant une idée, et comme mon travail ne se re- 
commande que par son idée, il s'ensuivrait que le jury 
ne le pourrait couronner; il est possible enfin que le 
jury regrette que je ne sois pas entré assez avant dans 
l'examen du système de contributions vaudoises, ce 
qu'il ne m'appartenait pas de faire, et ce que je n'avais 
ntd besoin de faire après avoir donné la théorie de- 
mandée. Vous voyez que de raisons il peut y avoir de 
me refuser le prix, sans compter qu'après tout il est 
fort possible qu'im autre ait fait mieux que je n'ai 
fait. «I 

Je suis donc tout préparé à mon sort. Seulement, 
comme je n'ai pas travaillé exclusivement pour le con- 
cours, je profiterai de votre obligeance pour rentrer en 
possession do mon manuscrit, ou tout au moins d'une 
copie, que je ma réserve, après correction, révision et 
augmentation, de livrer au public. 

A cette fin, je vous demanderai encore, de ma 
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procurer, s*il vous est possible, le compte rendu du 
jury afin que je puisse profiter de ses observations. 
Quant au Mémoire couronné, je présume que Fauteur 
ne manquera pas de le publier^ et je me le procurera 
soit à Bruxelles, soit à Paris. 

A Taide de tous ces moyens, je présume que je ferai 
un travail instructif et utile, et qui pourra supporter, 
après sa défaite, le regard du public. 

En conséquence, vous pouvez me renvoyer à BruxeUes 
ledit ouvrage en ayant soin de déclarer une valeur de 
2,000 francs et d'indiquer la voie d'Allemagne. Il est 
bien entendu que le port sera payé par moi à la récep- 
tion du paquet. 

Je compte faire une tournée à Paris courant mai et 
opérer mon déménagement en août ou septembre. Les 
circonstances ne me permettent pas d*user de plus de 
célérité. 

Les journaux ont dit et répété que je fondais une 
Revue ou quelque chose de semblable. Rien de tout cela 
n'est vrai. , 

J'ai seulement remercié deux entrepreneurs qui 
m'ont demandé une collaboration, en déclarant que je 
ne pouvais de sitôt rentrer dans la politique quoti* 
dienne. Je commence d'ailleurs à me fatiguer, j'ai be- 
soin de repos, et je ne me sens que des dispositions 
très-*médiocres à rentrer dans la bataille. Je suis dé- 
goûté passablement des hommes et des choses, et je 
vous avoue qu'en présence de tout ce qui se passe, 
j'aurais peine à supporter, si je rentrais dans le jour- 
nalisme, l'imbécillité du peuple français. Un homme 
seul n'y peut rien, il faut le grand jour de la liberté; 
alors je pourrai dire, av^c chance d'être compris, ce 
que je pense de tous et de chacun. 
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D*après vos lettres, il paraîtrait que votre démocratie 
vaudoise ne sait pas plus ce qu'elle fait ni où elle va 
que la nôtre. Elle ne comprend pas que le mal des pe- 
tits Étals, à rheure oii nous sommes, c*est le désordre 
qui règne dans les grands, et que vous aurez beau re- 
manier et votre constitution et vos impôts, vous ne 
ferez que vous retourner sur le lit de douleur, aggraver 
vos frais et envenimer vos querelles. Ce qu'il vous faut, 
c'est une large expansion de libertés sur tout le conti- 
nent, une rénovation morale et une bonne direction 
économique. Avec cela, en conservant votre nalionalitét 
vous avez devant vous un monde sympathique per- 
méable, et qui offre à votre active jeunesse un vaste 
champ d'opérations, et d'entreprises avec les joies de la 
retraite au pays pour y terminer une carrière hono- 
rable et laborieuse. 

Je ne vous dis rien de la politique. Le vieux monde 
craque partout. 

Le gouvernement impérial tftche de se raccrocher à 
ce qu'il croit jeune et fort ; il est ce qui s'appelle dé- 
roulé. Partout le jeu de bascule, la contradiction des 
idées, la dissimulation, l'équivoque. 

La marche des événements est grandiose; je ne crois 
pas que les hommes aient jamais été si petits. Voilà le 
nouveau roi de Prusse encore plus toqué cpe son frère; 
il fera le malheur de l'Allemagne. L'Autriche va bien, 
la Russie ne sait de quel côté donner de la tète, TAji- 
([leterre plane sur tout. 

Je vous serre la main et vous prie d'excuser mon 
retard. 

Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 
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Ixelles, 26 mars 1861. 



A M. VICTOR PILHES 



Mon brave Pilhes, votre dernière du 22 courant 
nous annonce votre arrivée pour samedi matin, 30. 
Comme les affaires prennent toujours plus de temps 
qu'on ne suppose, ce que prouve précisément voire 
lettre qui, après que vous nous aviez annoncé votre 
bonne venue pour le 28, la recule au 30; je vous atten- 
drai sans faute samedi soir ou au plus tard dimanche 
matin. 

Donnez encore samedi aux affaires et au voyage, et 
que nous disposions de dimanche et lundi. De cette 
manière, vous ne ferez point de tort à votre maison ; on 
ne travaille nulle part, vous le savez bien, ni le jour de 
Pâques, ni le lundi de Pâques. 

Vous retrouverez votre t>«i«p littéralement épuisé, sur 
les dents et toujours grondant. Ma Douvelle publication 
est terminée. A-t-elle été assez épluchée par Hetzel, 
mon nouvel éditeur I Et que mon nom produit d'an- 
goisse I Vous verrez que ce sera une presse pour se 
procurer ces deux volumes, tant on aura peur d*une 
nouvelle saisie! 
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Jamais génération n*aura couru plus volontiers au- 
devant du joug. 

Les dernières feuilles m*ont coûté un peu plus de 
peine que je m*y attendais. Comme je suis très-mé- 
diocrement satisfait de Tattitude de nos représentants 
démocratiques au Corps législatif, j*ai voulu leur 
adresser ça et là quelque petite monition, mais sans 
fftcher le gouvernement. Ce qui m*irrite, c'est que ces 
pauvres représentants, malgré leur adhésion assez peu 
déguisée, font aussi mal les affaires du gouvernement 
impérial que les nôtres. 

En sorte que la démocratie accomplit son œuvre de 
fornication sur une question absurde. 

Ma femme vous saura un gré infini de venir la voir. 
Une femme croit toujours que les amis qui viennent 
voir son mari, viennent aussi pour elle. Telle est, mon 
cher, la vanité de ce sexe. Toutefois, elle a conçu pour 
dimanche un autre projet : c'est de faire la plus grande 
partie de sa cuisine la veille afin de tenir plus longtemps 
sa place à table. Lors de la visite de nos amis Crétin et 
Oouvemet, elle a passé tout son temps au coin du 
poêle, ce qui Ta vexée. Maintenant elle se révolutionne. 
Ce que c'est pourtant que d'avoir épousé un révolution- 
naire I Ma femme s'insurge à sa manière, et pour les 
choses qui l'intéressent, vous verrez qu'un jour mon 
autorité paternelle et conjugale sera démolie. Âh i que 
je m'en consolerais vite si je voyais le bon peuple de 
Paris animé de ces sentiments. 

Adieu donc, et à bientôt. 

P.-J. Proudhon. 



OE P.-J. PROUDHOM. 3SI 



IzdUes, 5 KfTÛ 1881 



A M. CHARLES BESLAY 



Mon cher ami, je réponds à votre lettre du 3 mars 
dernier. Je ne crois pas en avoir reçu de vous aucune 
depuis. 

Commençons par régler nos comptes. 

Vous me dites que vous avez acquitté mes deux 
traites, Tune du 17 janvier, Tautre du 20 février, cha- 
cime de 300 francs, ce qui fait, avec les traites anté- 
rieures, une avance de 1,250 francs, sauf erreur. — Je 
vous remercie, cher ami, de votre obligeance, et je 
viens vous prier, d'après Tinvitation contenue dans 
votre lettre du 3 écoulé, de vouloir bien acquitter 
encore la traite que j'ai faite aujourd'hui môme sur 
vous, à trois Jours de vue, et de la somme de 300 francs. 
Je fbus préviens que Lebègue n'ayant pas de timbre 
chez lui, je l'ai faite sur papier libre, portant le nom de 
cette maison. — Je vous devrai ainsi 1,550 francs que 
je compte vous rembourser par le premier argent qui 
m'arrivera. 

Ma publication est à peu près terminée, quant à ce 
qui est de l'édition belge. Celle de Paris suit de près : 
2 vol. ordinaires, chacun de 11 feuilles, soit 400 pages. 
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J*ai saé sang et eau pour ce livre, pour lequel il m*a 
fallu tn'aventurer dans un pays inconnu, sans guides et 
sans lisières. Je ne compte pas les écrivains, fort nom- 
breux qui, avant moi, ont traité la matière ; car il m'a 
fallu tout réfuter, tout refaire, tout reconstruire de fond 
en comble. Dieu veuille que le public me sache gré de 
mon dévouement. 

Je suis ravi que vous ayez été satisfait de ma petite 
manifestation à propos de mon Amnistie^ et encore plus 
que mon article sur les Jacobins vous ait plu. J'ose 
eroire que vous seriez tout à fait satisfait si vous pouviez 
lire ma Bourgeoisie et ma Plèbe. Qu'il serait utile que 
de pareilles bluettes parvinssent à notre brave public 
français I Les uns m'écrivent qu'il est dégoûté de tout; 
les autres qu'il po veut plus que des principes. J'ai 
tflché, dans la publication qui va paraître, de le servir 
en principes : je ne pourrais danser, pour l'égayer, ime 
carmagnole. 

Je vois que les séances du Sénat et du Corps légis- 
latif vous ont réjoui, et qu'elles ont ouvert votre cœur 
à l'espérance. 

Je partage jusqu'à certain point votre opinion, ainsi 
que vous avez pu en juger d'ailleurs d'après mon 
amnistie. Si peu que vaille le décret du 24 novembre, il 
constitue une petite amélioration due à la pression des^ 
circonstances. # 

Ceci entendu, je suis loin d'être content de tous ces 
discours. A l'exception de celui^de Barthe, au Sénat, 
lequel est allé plus qu'un autre au fond des choses, et 
àes avis paternels de M. Oouin, au Corps législatif, 
tout le reste m'a paru du parlage. Le discours du i)rince 
Napoléon est un coup monté, un vrai boniment déma- 
(ogique. Ce qu'a dit Jules Favre est sans profondeur; 
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des lieux communs traînés sous les bureaux du Siècle^ 
et abseDce de sens politique. J'aurais trop à vous dire 
sur toutes ces choses ; je me borne à un seul point. 
Il est prouvé, pour tout homme qui ne ferme pas les 
' yeux à la lumière, que l'unité italienne est une intrigue 
montée par M. de Cavour et par TAngleterre, d'abord 
en vue d'éliminer Napoléon III de toute participation 
dans la Péninsule, et éventuellement contre la France, 
dont on craint toujours l'esprit de coDquôte. Je conçois 
fort bien que des démocrates, tels que nous sommes 
vous et moi, protestent contre les intentions couqué- 
rantes qu'on nous prêle; je comprends que le gouver- 
nement s'abstienne, en conséquence, de prendre pour 
lui-même aucune porlion de l'Italie émancipée. Mais je 
ne puis admettre que des patriotes prêtent leur appui 
à la constitution d'un grand État à nos portes; qu'ils 
secondent ainsi des vues hostiles et se fassent les com- 
plaisants de l'ingratitude italienne et de la rivalité 
anglaise. Quelle rage d'unifier l'Italie 1 On ne fait pas 
même grade au gros Murât, dont je permets à chacun 
de penser ce qu'il lui plaira, mais qui, en définitive, 
prince français, aussi constitutionnel que Victor- 
Emmanuel, aurait sauvegardé la nationalité napoli- 
taine, et, par sa rivalité avec le Piémont, aurait main- 
tenu l'influence française. Tout pour le roi de Sar- 
daignel... Après avoir crié quarante ans contre les 
traités de 18115, qui avaient établi, à notre frontière du 
Nord, le royaume des Pays-Bas, 8 millions d'âmes, 
et à l'Est la Prusse, 18 millions, nos patriotes se 
démènent pour nous donner une garde de 26 mil- 
lions I 

Et notez que cette manie de centralisation est d'au- 
tant plus étrange qu'elle est aujourd'hui repoussée par 
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tous les vrais libéraux ; que c'est contre elle que nous 
nous débattons en France; qu'ainsi, pour grandir 
Victor-Emmanuel, non-seulement on sacrifie la sécu- 
rité de la France, on manque aux principes delà Révo- 
lution; bien plus, on méconnaît le génie de Tltalie 
elle-môme, qui de toute éternité est fédéraliste. — Yous 
qui rôdez un peu partout, ne pourriez-vous me donner 
le mot de cette manigance? Toute la rédaction du Siéde 
est allée à Turin, à propos de la statue de Marins, fri- 
coter avec M. de Cavour : jamais les alliés de 1815 ne 
furent autant caressés par les royalistes que nos futurs 
rivaux de Turin ne le sont par nos démocrates 

Puisque M. Babaud-Laribière est votre voisin et 
qu'il a bien voulu vous charger de me transmettre son 
salut amical, demandez-lui, en lui serrant pour moi la 
main, ce qu'il pense de tout cela. Avec la franchise que 
Je lui ai vue à l'Assemblée Constituante, il me semble 
qu'il doit être médiocrement satisfait de voir la démo- 
cratie ainsi gouvernée et ralliée à l'empereur. 

Il me semble que si le parti de la Révolution devait 
finir par là, il pouvait opérer sa conversion sur un ter- 
rain mieux choisi, et surtout exiger plus de garanties. 
Quoi I les cing ont fait toutes les avances, et le gouver- 
nement n'a pas eu la générosité d'accepter d'eux le plus 
pauvre petit amendement I II se sont livrés pour rien I ... 

La vérité sur la situation est dans les discours des 
Barthe, des Gouin, des Keller, des Kolb-Bemard, des 
Plichon et autres conservateurs. Le gouvernement se 
noyait sous leurs attaques redoublées : la démocratie 
tant parlière qu'écrivacière lui a tendu la perche. 
Quelle sera sa récompense ? Vous êtes sur les lieux : 
dites-le moi. 

Je compte faire ma première apparition à Paris 
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courant mai. Je passerai une huitaine; puis je rentrerai 
en Belgique pour préparer mon déménagement, qui 
aura lieu courant septembre. D'ici là, nous avons le 
temps de chercher im logement. 

Je vous serre la main bien affectueusement. 



P.-J. Proudhon. 
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Ixelles, 7 avril 1861. 



A M. GUSTAVE CHAUDEY 



Mon cher ami, j'ai reçu la vôtre du 31 mars, et 
comme toujours elle m*a fait giand bien. Maintenant 
que vous m'avez servi une première fois d'Aristarque, 
il pourra se faire que je vous mette à l'avenir en réqui- 
sition. Bon conseil et bienfait obligent, mon cher. J'ai 
assez d'âge et de personnalité pour n'avoir rien à re- 
douter des influences, et j'apprécie trop votre manière 
sympathique de me conseiller pour ne pas vous mettre 
à contribution. 

Mon livre est fait; les deux dernières feuilles du 
tome II sont sous presse ; chaque volume aura envi- 
ron quatre cents pages. Comme les pages sont de gran- 
deur raisonnable, vous pouvez juger que j'ai allongé 
mon manuscrit d'un tiers environ, et refait ou refondu 
ime quantité à peu près égale. Vous y trouverez des 
choses entièrement neuves, divers points mieux élu- 
cidés, et la fin plus explicite, plus énergique, plus 
élevée. Quant aux passages qui avaient effrayé les 
Oamier, il n'en reste pas vestige. Enfin Hetzel, qui 
m'épluche, me dit que jusqu'à la page 144 du tome II 
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il n*a pas dëcouvert un iota suspect; il attend la suite. 
On imprime à Paris. 

J'arriverai avant la guerre, à laquelle je persiste à ne 
pas croire encore et que je trouve de moins en moins 
rationnelle. J'appuie sur le mot, entendez-moi. 

Je ne vois absolument en Europe qu'un ferment de 
guerre, c'est le Piémont. M. de Cavour, aux abois, ma- 
nigance, avec l'aide du Siècle, de la Presse, de V Opinion 
nationale, de r Indépendance belge, à l'aide de la coterie 
pseudo-démocrate de Paris, une nouvelle descente des 
Français. Voilà le parti qui pousse à la guerre. Le 
gouvernement impérial ne peut pas la vouloir, surtout 
dans les conditions qu'on lui pose par avance de 
ïunité de V Italie, Cette unité, il est évident qu'il la re- 
pousse, qu'elle est sa plaie, le prix de sa complaisance 
aveugle de 1859. Il y a plus, cette unité est une utopie, 
une création de coterie franco-sarde, aussi contraire aux 
vrais intérêts, aux traditions et aux tendances de 
l'Italie, qu'aux vrais principes du libéralisme français. 
Comment l'empereur céderait-il? Aussi, remarquez 
qu'il dit au Piémont de savoir attendre. Que si le Pié- 
mont, si Garibaldi n'attendent pas et se font rosser par 
les Autrichiens, alors il est possible que la France in- 
tervienne de nouveau ; mais ce ne serait pas pour rien, 
elle aurait droit de réclamer sa part de la péninsule ; 
alors on n'aurait plus VwtUé italienne. 

Voilà où nous en sommes ; tout le reste est exagération 
et mensonge, et c'est ce qui me scandalise. Comment, il 
ne se trouve pas une plume patriote un peu accréditée 
pour rompre cette glace et montrer à nu la situation du 
Piémont, la fausse route dans laquelle on a engagé Tltalie, 
et le travail infenial de cette misérable coterie du Siècle 
et consorts I Faudra-t-il que j'avance mon voyage à 

COME0P. X, i2 
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Paris pour vous montrer comment on discute avec ce 
monde-là ? La rédaction du Siide est allée se pavana 
à Turin, et elle revient avec des bourdes que le bon 
public gobe comme les pierrots avalent les mouches. 
Tout cela est honteux. Les temps de la Pompadour sont 
revenus. En 1755, la guerre de sept ans se décidait 
dans le boudoir d*une courtisane royale; aujourd'hui, 
une guerre européenne se trame dans rofficine d'un 
journal. Et il n'y a plus de pavés I... 

Je lis attentivement votre Courrier^ je tâche de de- 
viner ce qu'il y a entre les lignes; je crois, qu'ai 
somme, je marche avec vous, au moins pour ce qui 
concerne les affaires extérieures. Sur ce point, ma pro- 
fession de foi est nette : Je me moque de 2'fMt^ ita- 
lienne, je ne crois pas à la solidité du royaume italien, 
je nie que cette imité soit favorable à la France, je 
soutiens que c'est tout le contraire. Je ne puis attribuer 
qu'à un effet de coterie l'acharnement avec lequel le 
Siècle et les cinq poursuivent cette unité, moins pa- 
triotes en cela que les conservateurs qu'ils insultent. 
Quant à l'Autriche, il se peut qu'à force de tiraille- 
ments elle se débarrasse de la vieille dynastie aussi 
usée que nos Bourbons, mais ne croyez pas que cet 
empire soit à la veille de se dissoudre ; ni les Hongrois, 
ni les Croates n'y songent. Ce qu'ils veulent, c'est, en 
restant unis à l'empire, de conserver d'une part leurs 
franchises nationales, et d'obtenir de l'autre une 
extension des droits et des libertés politiques. Cette 
agitation autrichienne me parait, à moi, féconde, autant 
que notre marasme me semble mortel. — En Russie, il 
règne depuis le décret d'émancipation une concorde 
formidable. Toute la noblesse est prise d'un zèle extra- 
ordinaire pour l'instruction du peuple : les dames, les 



DE P.-J. PROUDHON. 339 

jeunes filles, les jeunes gens, tout se fait instituteur. 
Le gouvernement, la noblesse (elle dit elle-même 
qu'elle n'est pas une noblesse), les paysans, tout le 
monde est unanime. La Russie est un pays qui marche, 
ainsi que rAutriche, tandis que nous croupissons sur 
notre derrière. Je ne crois pas au sérieux de Tagilation 
polonaise. Là aussi on demande des libertés, ce qui est 
juste, mais il n'y a pas d'éléments de reconstitution na- 
tionale ; la nationalité^ là comme ailleurs, est un pré'- 
texte, et plus que jamais la Pologne est devenue impos- 
sible, incapable. 

Vous dirai-je maintenant un mot de notre situation 
intérieure? Je crois, cher ami, malgré tout, que nous 
aurons à débattre sérieusement la question de savoir si, 
avec le régime électoral existant, il convient de se pré- 
senter au scrutin ou de s'en éloigner. Je sais que vous 
n'êtes point partisan des abstentions, ni moi non plus. 
Mais il y a fagots et fagots, et, croyez-moi, tout n'est pas 
dit encore à cet égard; bien plus, la situation actuelle 
est peut-être telle que le parti du silence, d'un sHencê 
moiivé, bien entendu, soit le meilleur. J'ai mon plan tout 
fait, nous le discuterons ensemble; je n'y veux pas ap- 
porter d'obstination, il ne s'agit là ni de principes, ni de 
cas de conscience, ni de complot. C'est une question de 
conduite, et comme j'en aurais trop long pour une 
lettre, je vous supplie de ne pas vous hâter de pro- 
noncer, pas plus que je ne me prononce irrévocablement 
moi-même. Oui, il y a réveil, quoique la faiblesse soit 
grande encore, et c'est justement parce qu'il y a réveil 
que nous aurons peut-être à changer »otre mode 
d'action. 

J'ai vu avec plaisir, dans votre dernier numéro, <pie 
vous aviez relevé un peu vivement V Opinion Nationale. 
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IzeUes, 7 ami 1861. 



A M. GOUVERNE! 



Ghor ami, j*ai la y6tre du l*' courant et toutes celles 
fui raccompagnaient. 

Tous mes amis, toutes les personnes qui m*ëcriyent 
ée Franee ou qui en arrirent, sont d'accord à me dire 
que la situation est toujours défavorable; que si je ne 
rentrais en France que pour reprendre mon œuvre de 
1848, je serais dans une complète erreur, que sous ce 
rapport, je ne dois pas me presser, etc., etc. 

Devant cette unanimité d'opinion, vous pensez bien, 
eher ami, que je conserve tout mon calme, sans comp- 
ter que je suis loin d'être dans les dispositions qu*on 
me suppose. 

Depuis quinze ans, la génération s'est renouvelée, 
ses sentiments, ses idées ne sont plus les nôtres; elle 
marche à sa guise, et pour ma part, je sens fort bien 
que si une fraction du public me juge encore bon à 
consulter, je n'ai plus à prétendre au pouvoir délibé- 
ratif , encore moins à l'exécutif. 

C'est dans cet esprit que j'ai remercié M. d'Avigdor 
de ses propositions. Je suppose que ce monsieur est le 
même dont a voulu me parler M. Gauthier. 
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C*est dans cet esprit, enfin, que je me propose, aprè» 
la publication de mon livre, de faire ma première visite 
au pays et d'opérer mon déménagement. Alors je ren- 
trerai tout à fait dans le courant français, dans la vie 
française, et je tâcherai de m*accommoder du sort 
commun. 

# Tout à vous. 

P.-J. PROUDHOir. 



•B' 
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Brnxellef, 10 avril 1861. 



A M. MATHBT 



Mon eher Mathejr, TOire commission est faite. Les 
quatre exemplaires que tous demandez, plus trois 
Mémoires, tous ont été expédiés, il y a une huitaine de 
jours, à Tadresse indiquée par tous aux Verrières 
suisses, par Toie d'Allemagne. Le destinataire doit avoir 
reçu le paquet, et tous devez être déjà avisé. 

L*ouvrage que j'ai sous presse s'imprime à Paris en 
même temps qu'à Bruxelles, par les soins de Hetzel, et 
vous êtes noté avec GuiUemin pour deux exemplaires, 
que vous recevrez je ne puis vous dire encore comment. 
Ainsi, ne vous montez pas l'imagination. Hetzel et ses 
conseils m'épluchent à quatre, comme on fait pour tout 
écrivain suspect, et si cet honorable éditeur a consenti 
à se charger de mon livre, vous pouvez penser çu'il n'y 
a rien^ comme on dit, c'est-à-dire rien, qui puisse rai- 
sonnablement mécontenter le gouvernement. 

Je suis entièrement de votre avis, et tous nos amis 
de Paris partagent ces sentiments sur la partie libérale 
du décret du 24 novembre et sur l'aplatissement du 
pays. 

Je reconnais 0^** au langage que vous me rappor-» 
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lez. Ce garçon-là, pourri par Tayocasserie, n'a jamais 
eu de principes, ni même de conscience. Il a yu dans 
la République une occasion de se montrer, et, comme 
il n'était pas homme à préyoir une réaction, il a saisi 
cette occasion et il lui en a cuit. U tient à la considéra- 
tion de Topinion, parce que sans cela un homme se 
perd, mais il se moque de Topinion comme du reste. 
Aujourd'hui, il est bonapartiste parce que le {tays est 
aplati et qu'il prend cela pour un consentement ; que, 
d'ailleurs, le yemis de gloriole et de yoltairianisme 
dont s'entoure, à cette heure, le gouyemement impé- 
rial, est un excellent prétexte à la défection, et qu'il 
suffit, aux âmes de cette espèce, d'un prétexte. 

Supposons qu'une nouyelle réyolution politique ait 
lieu'^en France, vous yerrez 0***, surpris par les éyé- 
nements, préparer sa transition nouyelle. C'est un 
homme à marquer au crayon rouge. Malheureusement 
ce n'est pas à moi qu'il conyiendrait d'être son exécu- 
teur. 

Je crois, mon cher ami, notre pauyre nation bien 
malade. C'est pourtant chez elle que s'élabore le nou- 
vel ordre des choses. Mais cette révolution, touteintel- 
lectuelle et morale, n'atteint pas, en ce moment, l'éta- 
blissement politique ; elle laisse indiflférente la majorité 
et se renferme dans une élite de citoyens dont l'in- 
fluence, l'esprit et l'action vont toujours grandissant, 
et finiront par dominer, mais qui, dans ce moment, 
sont complètement neutralisées. 

Dans cette annihilation de la pensée collective, vous 
jugez s'il y a beau jeu pour les hâbleurs, les intrigants, 
la police et le bon plaisir gouvernemental. Ce qu'il y a 
de curieux, c'est de voir tous les partis, toutes les cote- 
ries, imiter de leur mieux les façons impériales. Haro 
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sur la Yiiiti et la liberté I Au Sénat, le discours de 
M. Barthe répandait un jour formidable sur la situa- 
tion ; Tite, le Sénat, en majorité, demande la clôture et 
▼ote contre Tamendement. La presse démagogique 
échine le malencontreux Barthe. Au Corps législatif, 
les Cinf, entendant dire par les Barthe, les Relier, les 
PUchon, etc., que Tunité italienne est une idée anglaise 
dirigée contre la France et Tempereur, se hfttent de 
proposer un amendement pour demander Tévacuation 
de Rome. Ce qu'il y a de plus triste, c'est que tandis 
que rintrigue cavourienne fait ainsi parler le SiieU, la 
Presse y V Opinion nationale et les Cinq du ccnrps légis* 
latif, Tanden parti du National se remue, à ce que V(m 
m*écrit, pour arriyer au même but, non pas par amour 
de ritalie, mais pour créer des embarras à Tempe- 
reur, et avoir contre lui un texte d'accusation de plus. 
Nous ea sommes là ; la haine de tous ces partis, les 
uns contre les autres et contre le gouvernement, fera 
dissoudre le pays, déshonorer le nom français, entas- 
sera fautes sur fautes, malheurs sur malheurs. Et 
quand on voit la bêtise des masses et Tégolsme bour- 
geois, on se prend à mépriser la France et à souhaiter 
quelque grande catastrophe qui la corrige, la retrempe, 
la réveille et lui serve de leçon pour Tavenir. Mais, 
chose qid met le comble à la tristesse, TEurope en- 
tière, moins la Russie peut^tre* en est à ce niveau. La 
même corruption, la même bêtise, le même égoïsme 
sont partout : Angleterre, Belgique, Italie, Allemagne, 
Hongrie, je ne vois partout que jésuitisme, madbia- 
trélisme, intrigue et immoralité. 

Le monde civilisé est livré, quant à présent, au 
crime. 

Saves-vous que le fils de M. Baroche, véhéme&te^ 



M P.-I. PROUDHK»!. 347 

Qfteot oempromis dans les affaires Mirés, vioit d*6tre 
QBvayé en mission en Amérique ? 

A propos des derniers débats politiques, on a rap- 
pelé que La Roehejacquelin, si maltraité au Sénat parle 
pi'ince Napoléon, ayaii voté le 10 déeembre 1848 
ostensiblement, ets^était yanté d'ayoir yoté pour^lM^Z- 
Kader. Il youlait ainsi faire honte à la réaction qui 
alors accueillait le prince Louis-Napoléon. Depuis, il a 
aceepté dudit prince la sénatorerie. Regardez autour de 
yous. 

En politique tout est taillé sur ce modèle, comme en 
fait de yie priyée tout est taillé sur le patron des Mirés 
et eoBsorts. 

Dîtes, n'est-ce pas la fin du monde? 

Il y a trente ans, quand j'étais jeime, on pouvait se 
permettre certaines peccadilles qui ne tiraient pas à 
QQDSéquenc^. Aujourd'hui, pour le moindre ic$/rt^ on 
se voit de pair ayec les fomicateurs, les assassins et les 
grecs. Il n'y a plus de milieu : il faut être puritain ou 
coquin. 

J*ai reçu une longue lettre de Félix. C'est \m bien 
braye garçon, ayec qui je me réserve de vider, en votre 
compagnie, encore plus d'une chope de bière. Remet- 
tez-lui, en attendant, de ma part, l'incluse qui lui 
prouvera combien son affection pour moi est payée de 
retour. 

Je compte faire à Paris un premier voyage courant 
mai, après la publication de mon livre. Si l'état de mes 
affaires le permet, nous rentrerons tous courant sep- 
tembre. Je sais qu'à me replacer sous la main de la 
police française je cours bien quelques risques, mais 
je suis contraint d'en agir ainsi. Tous les amis me rap- 
pellent, non pour me voir rentrer dans l'arène politi- 
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que, au contraire; mais parce qu'ils comprennent tous 
comme moi qu'il n'y a plus rien à faire par cette voie, 
et que pour faire de la science, de la morale, un peu 
de littérature au métier, pour élever mes enfants et 
gagner notre vie, je suis mieux à Paris qu'à Bruxelles. 

J'ai fait ici d'excellentes connaissances; j'ose dire 
que j'emporterai la faveur du public belge (dans la me- 
sure, s*entend, que peut l'obtenir un Français révolu- 
tionnaire) ; mais, hors de là, vous ne sauriez croire 
combien la qualité de réfugié ou proscrit nuit à l'auto- 
rité de l'écrivain. 

Le réfugié ne compte plus, n'est plus de ce monde. 
Ce ne sera qu'après plusieurs publications faites à 
Paris que j'aurai ressaisi aux gens de l'Europe tout le 
crédit et l'ascendant auquel mon individualité peut 
prétendre. 

Tout ce que je demande, cher ami, c'est de triompher 
de mon tempérament et de me renfermer dans la sa- 
gesse. 

Je vous serre la main. 

P.-J. PROm>HON. 



P.'S. Un monsieur d'Avigdor, qui avait cherché ma 
collaboration pour im journal qu'il se proposait de 
fonder, et que j'ai remercié, m'écrit que l'autorisation 
qu'il avait d'abord obtenue lui était maintenant refusée 
parce qu'on avait appris que je devais écrire dans son 
journal. 
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Bruxelles, 11 avril 186r 



A M. AUGUSTE DEFONTAINE 



Monsieur, j'ai votre lettre du 4 mars; le temps passe 
si vite pour moi que je croyais ce matin encore ne 
l'avoir reçue que depuis huit jours. Je ne vous don- 
nerai pas d'autre raison du retard que j'ai mis à y 
répondre. 

Certes, monsieur, des témoignages comme celui-là 
récompensent un homme de bien des peines, et, quelque 
ennui qui me poursuive, je ne sais vraiment pas, en 
comptant le nombre de mes amis anciens et nouveaux, 
en parcourant mon dossier de lettres, si, après tout, 
je ne suis pas encore l'un des heureux mortels de notre 
époque. 

Depuis que je suis entré dans cette carrière de publi- 
ciste, d'écrivain politique, de littérateur économiste ou 
de spéculateur moraliste, comme il vous conviendra de 
m'appeler, j'ai commis mille maladresses; j'ai fourni 
des preuves nombreuses d'ignorance, d'incapacité, de 
mauvais goût, de violence, etc. Mais, parce qu'avant 
tout je me suis dévoué, sans regarder rien, à ce que je 
croyais juste et vrai, on m'a tout pardonné, on oublie 
mes fautes et mes erreurs, et l'on ne songe qu'à ma 
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Tolumes, une application nouvelle, éclatante, du prin- 
cipe delà justice réalisée dans Thumanité. Gomme dans 
tout ce que j'ai fait, il y a çà et là de bonnes pages, 
force vérités de bon sens. Â présent que j*ai lu la der- 
nière feuille, je m'aperçois que Tensemble est plat et 
mauvais. 

J'ai eu la vanité de vouloir être à mon tour un écri- 
vain. Mais je me connais à cette heure : je ne suis ni 
écrivain, ni penseur ; je suis une voix d'honnête homme 
qui crie dans le désert. Il est vrai que ce désert, comme 
celui où prêchait Jean-Baptiste, commence à être fort 
peuplé : cela prouve que le sens commim gagne, mais 
non pas que je sois un génie. 

Je compte rentrer sous quelques mois en France. 
Alors, si vous venez à Paris, je pourrai avoir le plaisir 
de vous serrer la main. 

Recevez en attendant, cher monsieur, mes salutations 
bien affectueuses. 

P.-J. PROUDHON. 
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Ixelles, 14 avril 1861. 



A M. DELHASSE 



Cher monsieur Delhasse, quand vous me faites 
espérer que vous viendrez me prendre quelquefois le 
soir et que je ne vous vois point apparaître, j'irais vo- 
lontiers vous relancer moi-même si je ne savais que 
vous êtes retenu par mille petits soins domestiques et 
par les devoirs encore plus étejidus que vous impose, 
envers une foule de personnes, votre obligeante amitié. 
Je reste donc chez moi, chagrin de jouir si rarement de 
la société du meilleur hôte et ami que j'aie rencontré 
en Belgique, en attendant toujours une occasion plus 
favorable. 

Aujourd'hui, cependant, je ne puis résister au plaisir 
de vous annoncer qu'une lettre venue de Lausanne 
vient de m'apprendre que le Conseil d'État du canton 
de Vaud vient de m'accorder le premier 'prix dans 
le concours ouvert par lui sur la questionne l'impôt. 

Comme je sais toute la part que vous prenez à ce qui 
m'arrive, j'ai cru qu'il vous serait agréable d'apprendre 
ce petit succès. 

Dites maintenant que le progrès est un mot et que la 
Révolution ne marche pas. Voilà M* Proudhon cou- 
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ronné par le Conseil d'État (très -bourgeois) d'une 
république voisine de la France. Qui sait si quelque 
jour je ne serai pas nommé par mes propres compa- 
triotes! 

Un grosetyilain rhume me retient à la maison, sans 
quoi je serais allé gloser avec vous sur cet événe- 
ment. 

MiUe respects affectueux à M . d'Hauj égard et à toutes 
ces dames. 

Votre bien dévoué. 



P.-J. Proudhon. 



».ij 
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Paris, 9 mai 18S5. 



A M. SALIÈRES 



Citoyen Salières, je vous remercie cordialement de 
Fintérôt que vous prenez à ma Biographie^ et surtout h 
ma justification. 

Comme vous, en lisant cette Étude de M. de Mire- 
court (il appelle ses diffamations des Études), j'y avais 
fait quelques notes marginales, et je me proposais 
même de faire une réponse. J*y ai depuis à peu près 
renoncé, je veux vous dire pourquoi. 

La Biographie que vient de faire de moi le sieur de 
Mirecourt est à l'usage des dévots : elle a pour but de 
leur expliquer, d'après les principes chrétiens, ce phé- 
nomène étrange, scandaleux, tendant à la ruine de 
toutes les idées religieuses et gouvernementales d*un 
homme pauvre, révolutionnaire , anti-chrétien et cepen- 
dant HONNÉTB HOMME. 

L'auteur, qui est en correspondance avec les évèques, 
est donc allé aux sources; il a pris ses informations 
près du clergé bisontin, et il lui a été répondu par l'ar- 
chevôque du lieu, M«' Matthieu, que c'était l'bRaxrEiL 
qui m'avait perdu, comme l'ancien Satan • que par un 
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miracle de l'enfer, toute la dépravation de mon âme 
s'était concentrée chez moi dans ce vice unique, afin 
de me laisser plus de liberté et de prestige pour séduire 
les fidèles imprudents; mais que je n'» valais pas 
mieux, etc., etc. 

Tel est le thème essentiellement ecclésiastique, déve- 
loppé et brodé par de Mirecourt, pour l'édification des 
chrétiens et à la plus grande gloire de Dieu, ad majorem 
Dei gloriam, comme disent les jésuites. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que dans cette biogra- 
phie, le faux et le vrai sont mêlés d'une étrange ma- 
nière, et toujours dans l'intérêt de la thèse. 

Ainsi, l'on me fait marier èr l'église et baptiser mes 
enfants, ce qui n'est pas vrai. Mais vous sentez combien 
il est utile que les chrétiens sachent qu'au fond j'ai 
gardé la foi, et que l'orgueil seul, la manie de faire 
parler de moi, m'a fait prendre ce rôle. 

Â propos du procès que j'avais gagné devant le tri- 
bunal de commerce de Besançon et qui avait indigné 
les juges, mais que la Cour a jugé plus chrétien de me 
faire perdre, on a dit que j'avais supprimé la première 
édition de mon opuscule linguistique, à cause des pas- 
sages favorables à la Bible et à la révélation qui s'y 
trouvaient. Le fait est que cet opuscule est plein d'er- 
reurs grossières, aujourd'hui réprouvées par tous les 
linguistes, notamment par l'abbé Cbayé lui-même, et 
que s'il résulte de cette correction nécessaire que la 
tradition biblique s'en trouve compromise, c'est la faute 
de la tradition, non la- mienne. 

Je laisse de côté les charges sur ma personne, ma 
famille, mes habitudes, etc. , etc. Ceci est du grotesque ; 
jamais honnête homme ne s'est cru insulté par les cari- 
catures de Dantan. 
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Je passe également sous silence le soin que prend 
Mirecourt de rappeler, en les envenimant, les débats 
qui ont eu lieu entre le Peuple et la Montagne, les 
soupçons injustes auxquels j*ai été parfois exposé de 
la part des démocrates, les fausses interprétations de 
quelques actes de ma yie publique et privée, dont on 
ne pénétrait pas la raison ou le secret. L'intention de 
l'écrivain est trop évidente pour que je la relève. 

Une réponse à cette biographie serait donc, comme 
vous voyez, une prise à partie de l'Église et du Chris- 
tianisme même, encore plus qu'une justification. Il 
s*agit de savoir si un ennemi de Dieu peut être honnête 
homme, et surtout si, par la tendance de mes idées, 
ma vie, ou celle de tout autre à ma place, n'est pas 
meilleure que si je fusse resté dans le giron de l'Église. 
Je doute que je puisse aujourd'hui me permettre 
une pareille discussion, attendu que l'influence des 
prêtres qui, en ce moment, régnent et gouvernent, ne 
lui laisserait peut-être pas voir le jour ; puis je répugne 
à ce travail, où, pour rester dans le cadre anti-biogra- 
phique, il me faudrait, bon gré, mal gré, parler fré- 
quemment de moi. 

J'aime mieux me résigner au silence quoiqu'il m'en 
coûte. 

En attendant que nous puissions prendre une re- 
vanche, je vous remercie encore une fois de votre bon 
vouloir, et vous prie de croire, comme vous en avez 
fait vous même la remarque, que je ne suis vi penaud 
ni déconfit. 

Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhom. 
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Finit, H Juin I8S7 



A M. JEAN-AUGUSTE BOURGES 



Mon cher Bourges, poisqtie vous avez an ministèro 
tin ami qui a bien youlu tous o£Frïr ses services pour 
tous les renseignements statistiques dont je pourrais 
^voir besoin, auriez-vous Tobligeance de lui faire part 
de la présente, sur le contenu de laquelle il me serait 
•utile d*aToir son sentiment. 

C'est dans un but de philosophie morale que je pose 
-cette question qui, au premier abord, semble toute 
politique. 

ÉkttiùM du diptBtUnmU ie la Seinepour 1857. 

La population du département de la Seine, d*après le 
dernier recensement, est d'environ 1,730,000 habitants. 

Sur ce nombre, plus de la moitié de la population 
mflle, plus forte que la population féminine, serait en 
^e d'exercer ses droits politiques, soit 450,000 habi- 
tants (c'est la donnée même du gouvernement, qui porte 
•à 9,521,220 le chifFre des électeurs, pour tme popula- 
tion de 36.000,000 d'âmes). 

Mais, diaprés le nombre des députés à éUre, le corps 
électoral de la Seine n'est que de 350,000, soit 100,000 
-Mon^nscrits. 
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Aux élections, la masse électorale se divise naturel- 
lement, et toujours, en deux parties : le parti du ^(W- 
eemement et le parti de T opposition. 

Voici comment, d'après mes appréciations person- 
ndles, je fais la répartition : 

1® Parti du gouvernement. 

Attachés à Tordre établi, ou croyant 

rôtre. 80.060 

Populace, ou yile multitude • . • . 50 . 000 

Monde dévot, clergé, couvents, etc. . 30 . 000 

Fonctionnaires 10.000 

Armée 60.000 

ToTix. . . . 230.000 

Beste donc ; 
20 O/yon^ÛMi (de toute classe). . . 120.000 



Ensemble. ... 350.000 



Au scrutin, ces deux nombres se modifient, par les 
défections et abstentions, de la manière suivante : 

(jhupememini. 

Abstensions, 20 V© 46.000 

Défections, 10 «/o 23.000 



69.000 

Opposition. 

Abstensions, 10 Vo 13.000 

Défections, 5 «/o ^000 



18.000 
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Soit donc, en faisant les équations : 

Pour le gouvernement . • . . . . 167.000 
Pour l'opposition 125.000 



Total de votants. . . 292.000 



D'après ce calcul, fondé sur la nuirche ordinaire des 
ckases^ il peut arriver que les voix du gouvernement 
étant toutes accumulées dans les mêmes circonscrip- 
tions, l'opposition obtiendrait quatre élections sur dix ; 
mais elle ne pourrait, dans le cas le plus favorable, 
en obtenir davantage, puisque chaque circonscription 
étant en moyenne de 35,000 électeurs, six circons- 
criptions ne suffiraient pas à épuiser le nombre des 
voix du gouvernement : 35,000 X 6 = 210,000, 

D'où il suit que pour que l'opposition triomphe, il 
faut que le gouvernement soit abandonké des siens ; 
ce qui me semble peu probable. 

Je voudrais donc savoir comment, en réalité, les 
choses se passent et ce qu'il y a de fautif dans mes 
évaluations. 

J'en aurais besoin pour mes études de philosophie 
morale et pour évaluer le degré d'énergie de la cons- 
cience publique dans sa résistance aux intérêts. 

Mes salutations à M"« ainsi qu'à M"« Bourges. 

Je vous serre la main et aux amis. Ma tête ne vaut 
toujours rien. 

P.-J. Proudhon. 
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Jeudi, 27 novembre 1857. 



A M. JEAN-AUGUSTE BOURGES 



Mon cher Bourges, je suis tout honteux de la scène 
que je vous ai faite hier soir, et je supplie votre 
bonne amitié, en considération du motif et de mon état, 
de Toublier. Je suis vraiment malheureux. Depuis six 
ans, Tétat des choses me consume lentement; je lui dois 
une attaque violente de choléra, une maladie cérébrale 
à laquelle la médecine ne peut rien; je lui devrai, si cela 
persiste, infailliblement la mort. Songez que toutes les 
passions les plus violentes de la démocratie bouillonnent 
en moi, que chaque jour mon cœur est froissé, ma 
conscience outragée, par le spectacle des hommes et 
des affaires. Il est des instants où il suffit qu'un honune 
comme vous, mon cher Bourges, qui êtes quelque chose 
dans notre démocratie, à qui je tiens par le cœur et 
l'opinion, me vienne apporter le témoignage d'une 
bévue démocratique, pour que ma fureur éclate en 
imprécations et en grossièretés. Je vous le répète, je 
suis malheureux. 
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J'avais envie de vous aller dire tout cela; j'aime 
mieux que vous ayez entre vos mains cette marque de 
mon estime, afin que vous me le rappeliez au besoin. 
Tout à vous de cœur et d'esprit. 

P.-J. Proudhon. 
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Pam, 38 juin 18^. 



À M. JEAN-AUGUSTE BOURGES 



Mon cher ami, c'est à Gamîer frères que vous avez 
affaire pour le payement des exemplaires que vous avez 
eus de mon livre : toutefois, comme vous ne devez payer 
que le prix de souscription, 8 francs, je me charge de 
régler ce compte en votre nom, quitte à vous rem- 
bourser Texcédant. 

Quant à moi, j*ai mis ordre à mes affaires. A cette 
heure, mon amende payée, mon compte courant réglé, 
il me restera, de cette malheureuse publication, de quoi 
sustenter ma famille à peu près un an. Mieux vaut, 
croyez-moi, vendre des tapis que de travailler au pro- 
grès de l'esprit humain. On vient de décerner le prix 
Fobert: il me semblait, il y a six mois, que j'avais droit 
d'en obtenir une petite part. Point du tout : on me 
flanque^ ou l'on me fiche ^ comme il vous plaira, trois ans 
de prison, 4,000 francs d'amende, la destruction de 
mon livre, la privation de mes droits d'électeur et 
d'éligible, l'exclusion de la garde nationale, etc. 

Ma femme est bien sensible à votre souvenir; de 
votre côté, assurez M*°® Bourges que, tout obstiné que 
je sois dans mon système de domination à l'égard du 
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sexe, je suis rhomme qui Fidolâtre le plus; ce que 
j'aurai rhonneur de lui prouver quelque jour sans 
réplique en lui baisant respectueusement la main. 

Bonjour, cher ami, j*ai bien mal à la tète, et je tra- 
vaille à mon Mémoire d*appel. 
Tout vôtre. 



P.-J. PROUDHOX. 
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Bruxelles, Î7 octobre 18ïf8. 



A M. JEAN-AUGUSTE BOURGES 



Mon cher Bourges, que je ne laisse pas partir ma 
femme sans vous donner un souvenir et sans vous prier 
de me faire tenir par elle de vos nouvelles et de celles 
de MJ^^ et W^^ Bourges. J*ai su que mes filles avaient 
diné chez vous avec leur mère; je vous remercie, cher 
ami, de cette gracieuse invitation qui m'a comblé de 
joie. Je sais quel est votre cœur, votre dévouement à la 
cause de la ^liberté et à vos amis ; mais une marque 
d'amitié donnée à des enfants, à ime femme, touche, 
vous le savez, bien plus profondément le cœur des 
papas et des maris. A ce titre, mettez-moi, je vous prie, 
aux pieds de M™* Bourges et de votre Léonie. 

Je présume que vous aurez eu de temps à autre de 
mes nouvelles par ma femme. 

A part douze jours de courses à travers la Belgique, 
je n'ai cessé de travailler. J'ai fait un Mémoire de deux 
cents pages in-8® qui a produit ici, surtout dans le 
monde légiste, une sensation plus profonde encore que 
le livre, et que le ministre de l'empire, M. Delangle, se 
gardera de laisser entrer. J'espère toutefois que vous 
pourrez le lire. • 
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Puis, je viens de publier deux articles énormes, plus 
de trente colonnes, ensemble, sur le Congrès littéraire. 

Comme l'imprimeur se propose de faire un tirage ù 
part, je pourrai, je cnns, faire parvenir cet opuscule à 
Paris, bien que la police Tait interdit avec la même se • 
vérité que mon Mémoire. 

Maintenant je m'occupe d'ime autre publication qui 
verra bientôt le jour. 

Avez-vous entendu dire là-bas que je passais à Tor- 
léanisme? On Ta imprimé ici dans un journal rouge. Je 
vous préviens que dans trois semaines ou un mois on 
dira que je suis pour la dynastie impériale, pour le roi 
de Rome, ou la régence Plocplon, ou la république de 
Cavaignac : peut-être tout cela à la fois. Qui sait? 
N*ai-je pas eu toujours un âne bridé et sellé pour tous les 
partis?... Mais, quand il s*agit de vos amis, vous êtes 
bon cheval de trompette, et ne vous effrayez pas du 
bruit. Donc, vous laisserez crier et vous direz simple- 
ment que j'ai bien fait. 

Peut-être m'aviserai-je aussi de proposer le bannis^ 
sèment à perpétuité de tous les socialistes; laissez crier 
encore. S'ils s'avisent de réclamer, les socialistes, c'est 
qu'alors ils l'auront mérité. 

Mon cher ami, je suis sur la terre des batailles, et 
cela me donne une démangeaison incroyable de guer- 
royer. Mais, il y a des précautions à prendre, et 'je ne 
serais pas surpris qu'un beau matin on priât votre ami, 
l'orléaniste, le bonapartiste, le modéré, le catholique 
peut-être (j'ai reçu de New- York im journal, le Libéra- 
teur, où l'on m'appelle anarchiste juste-milieu) ; on me 
priât, dis-je, de passer la frontière et d'aller chercher 
asile ailleurs. On se méfie des Prêtée en ce monde, et 
l'on n'a pas tous les torts. Aifissi je n'en veux pas aux 
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amis que je fais crier, je vous avouerai seulement que, 
dans la situation où je me trouve, si je les voyais 
m'applaudir, je craindrais d'avoir commi$ quelque 
sottise. 

Je voudrais bien, mon cher ami, causer avec vous de 
beaucoup de choses : j'aurais trop à dire. Je me bor- 
nerai donc à une toute petite nouvelle : F***, évadé de 
la Roquette, vient d'arriver à Bruxelles. Il donne pour 
explication de cette fugue qu'on l'avait menacé de le 
renvoyer en Corse, ce qui ne me parait pas tout à fait 
suffisant.. Son séjour à Paris était une gracieuseté ; on 
le regardait comme prisonnier sur parole; je souhaite- 
rais donc qu'il pût se purger radicalement du reproche 
de manque de foi. Il faut que nous ayons aujourd'hui 
double vertu, cher ami, ou nous ne sommes pas répu- 
blicains. — C'est une mauvaise maxime de dire : avec 
des fripons on n'est pas tenu de respecter sa promesse. 
Cela déprave, et si F*** n'a rien de mieux à dire, je le 
rai sincèrement. 

Mes amitiés à MM. Double, s'il vous plaît. 

Je vais écrire aussi à Boutteville et à Neveu. 
Mille amitiés. 

P.-J. Proudhon. 



JP.-/S. J'ai reçu VFspérance, journal publié à Jersey 
par Pierre Leroux, et dans lequel je ne suis pas mé- 
nagé. Naturellement cette Espérance-\k n'est pas tout à 
fait la mienne ; ce qui n'est cependant pas une raison 
de désespérer. 
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BruxellM, 2 noTembre 1858« 



A M. JEAN-AUGUSTE BOURGES 



Mon cher Bourges, merci de votre bonne lettre datée 
du 31 octobre et qui me parvient ce matin, 2 novembre. 
Mais vous ne m'accusez pas réception de la mienne^ 
datée, je crois, du 30, et qui a dû vous parvenir par ma 
femme. 

J'écrivais en môme temps à Boutteville et à Neveu, 
et vous demandais à tous trois de vos nouvelles. Vous 
me répondez iretaus. 

Votre M. C*** est un farceur en qui j'ai encore 
moins de confiance qu'en son art. Mes deux fUles, que 
je connais à fond, seront deux bonnes petites femmes 
de ménage ; leur capacité ne va pas au-delà et je m'en 
félicite. Elles s'en marieront mieux et seront plus aisé- 
ment heureuses. 

Je fais passer un ou deux exemplaires de mon Mé- 
moire à ma femme pour les mettre en lecture parmi les 
amis. C'est tout ce que je puis faire, tant il y a de sévé-^ 
rite à la frontière et de peur pour les passeurs menacés 
de Gayenne. Prenez seulement patience, tout arrivera 
à point. Mon Mémoire est le complément indispensable 
de mon livre ; tout le monde finira par l'avoir. 

J'ai lu déjà la plus grande partie de l'article Monta- 
lembert. Gela m'a tout l'air d'un coup monté. La vieille 
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réaction s'aperçoit que Tédifice brûle, et qu*au point 
où en sont les choses, le salut par Bonaparte devient 
une damnation étemelle. Et Ton s'agite pour secouer le 
sauveur. 

Au fond, nous pouvons nous réjouir franchement de 
l'aventure, et pour un double motif : pour le mal qu'il 
fait au système régnant et pour le mal qu'il révèle dans 
la vieille réaction. 

Du reste, il n'y a rien dans cet article à quoi nous 
puissions franchement applaudir. A côté de l'excitation 
à la haine de l'Empire, il y a Yappel à Vétranger; à côté 
de l'éloge à l'Angleterre, le dénigrement de la France. 
C'est l'émigré, toujours. 

Je ne vous dis rien, mon cher ami, de ce dont vous 
me défendez de vous parler, mais j'en garde le souvenir 
dans le cœur. Mon procès, ruinant mes espérances, m'a 
rejeté au p a, pa : cela est vrai. Je crois bien qu'à l'heure 
où je vous écris, mon compte chez Gamier frères est 
balancé, ce qui veut dire qu'il n'y a plus rieïi. Mais 
j'ai commencé déjà à rattacher ma toile en*Belgique; à 
la place de Gamier, Lebègue consent à m'ouvrir un 
compte dans les mômes conditions. En sorte que, sauf 
le déménagement, il y aura peu de chose de changé 
dans la situation de mon ménage. Trouvez bon, en con- 
séquence, que je ne profite pas de votre offre amicale : 
je puis m'en passer, je le dois. Dans quelques semaines, 
j'ouvrirai une nouvelle campagne, et je me flatte de 
montrer au triumvirat L. Rollin, Mazzini et Eossuth 
comment doit se mener la politique européenne. 

Bonjour à MM. Double et tutti quanti. 

Respects à M"»® et M"® Bourges. 
A vous de cœur. 

P.*J, Proudhon* 

CO&BBSP. X. 24 
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Bruxelles, 16 janTÎw i8S9. 



A M. JEAN-AUGUSTE BOURGES 



Mon cher ami, Boulteville m'écrit que vous êtes en 
inventaire, trop occupé pour m'écrire. Il vous dira que, 
de mon côté, j'ai aussi mes petites charges, et que de- 
puis quinze jours je remets au lendemain toute ma cor- 
respondance. Mais il faut que cela ait une fin, et je 
viens vous souhaiter la bonne année, ainsi qu'à 
M"^® Bourges et à sa Léonie. 

Gomment vous portez -vous tous trois? 

J'ai laissé M"« Bourges en voie de santé et rajeunis- 
sement; où en est-elle? 

Et vous, cher ami, ôtes-vous content de voire inven- 
taire? 

n y a eu, depuis quinze jours, sur la place de Paris, 
une grande agitation, force exécutions et de grandes 
terreurs. Auriez-vous quelque fait particulier ins- 
tructif à m'en apprendre? 

Qu'est-ce que l'histoire nouvelle de M. de Momy, 
dont la fortuné, dit-on, si ébranlée naguère, n'est plus 
à refaire ; elle est refaite? Que devient la banque Calley 
Saint-Paul? Je ne suis plus au courant de rien, je ne 
sais rien; de grâce, instruisez-moi. 
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Voilà le prince Napoléon qui Ta épouser la fille du roi 
de Sardaigne : seize ans contre trente-neuf. 

Les loustics de la Bourse ont osé dire que toute cette 
panique de guerre avec rAutricbe avait eu pour but de 
faire la dot de Son Altesse Impériale. Ne serait-ce pas 
précisément la fortune de M. de Momy qu'on a voulu 
refaire î Je n'y vois goutte. 

Le prince Napoléon n'est jamais, à ma connaissance, ' 
entré dans aucun tripotage. Il ne commencerait pas 
aujourd'hui qu'il est au pouvoir. Son mariage est une 
réponse à celui de la fille de Victoria avec l'héritier 
présomptif de Prusse. Enfin, faites-moi part, quand vous 
le pourrez, des canards qui circulent; je puis toujours 
en trouver l'emploi. 

Pardonnez -moi, cher ami, de joindre, selon mon 
habitude, mes lettres pour Boutteville et Neveu à celle 
que je vous adresse. Cela m'épargne non-seulement des 
frais de poste, mais des pages d'écriture. . Je sais que 
vous vous communiquez les nouvelles de la ville, par 
conséquent celles que vous recevez du dehors, et ce 
m'est un plaisir de songer qu'en vous rencontrant vous 
causerez un peu de moi. 

Que dites-vous du parquet, qui ne songe plus à 
appeler mon affaire et qui me laisse là en plan?... 

L'idée n'est pas trop maladroite, il leur faudrait ou 
plaider sur mon Mémoire, et par conséquent le laisser 
entrer en France et en autoriser la distribution, ou bien 
discuter et statuer sur le fait môme de ce Mémoire, ou 
bien encore juger par défaut et malgré mes protesta- 
tions formelles. Aucun de ces partis ne peut convenir. 
Mais, me voilà dehors, mon livre supprimé, que peut- 
on demander de plus? Il n'y a qu'à laisser l'affaire, 
pense- t-on, jusqu'à ce que je vienne en personne ré- 
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clamer une solution; alors on me répondra... En sorte 
que je me trouve à cette heure, en droit, ni condamné, 
ni absous; de fait, banni à perpétuité. 

Croil-on que cela m'arrange^ 

Je suis en train de chercher une issue, mais le mo- 
ment n'est p&s favorable. 

Adieu, cher ami ; serrez la main à MM. Double, et 
permettez-moi, à raison du nouvel an et de la part de 
mes petites filles, d'embrasser M™°* Bourges. 
Tout vôtre. 

P.-J. Proudhon. 
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Ixelles, 18 juillet 1860. 



A M. ALTMETER 



Mon cher maître, je viens de recevoir une bien triste 
nouvelle : notre pauvre jeune ami Jonquières est 
mort à Arles, son lieu de naissance, le 28 juin dernier. 
Ainai les bons s*en vont les uns après les autres ; les 
mauvais fleurissent et prospèrent. Je n*ai pas connu 
de plus noble caractère, de cœur plus dévoué, d^âme 
plus généreuse et voulant plus délibérément, plus gra- 
tuitement le bien que cet excellent Jonquières. La 
mélancolie, autant que la maladie, Ta emporté. Comment 
vivre, quand on se sent quelque vaillance, quand on a 
le sentiment de Thonneur un peu développé, sous cet 
infâme régime de Napoléon III? Comment voir de 
sang-froid sa patrie dépravée, avilie, jetée en pâture 
aux sifflets des nations et aux gémonies de Thistoire ? 
Nous y passerons tous : le poison qui nous ronge 
triomphe des plus fortes constitutions et des courages 
les plus énergiques. 

Voici un passage de la lettre que m*écrit la pauvre 
jeune veuve : 

« Mon pauvre Henri a succombé le 28 du mois der- 
< nier à la terible maladie dont il souffrait depuis si 
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« longtemps : c'était une maladie qui, pendant plu- 
9 sieurs années, avait fait des progrès insensibles, et 
t qui, depuis trois mois, suivait une marche effrayante, 
a Depuis quinze jours surtout, notre pauvre malade 
« s^affaiblissait de jour en jour, et cependant, jusqu'au 
« dernier moment, où il a perdu tout à fait connais- 
« sance, il n'a cessé de parler de vous et de l'attache- 
c ment qu'il vous avait voué 

a J'avais en vain espéré que l'air natal, qui, il y a 
« deux ans, lui avait rendu la santé, arrêterait encore 
« les progrès du mal ; les médecins l'avaient condamné, 
€ et il est mort sans pouvoir môme me dire un dernier 
c adieu. 

« Je vous prie, monsieur, de vouloir bien apprendre 
c cette triste nouvelle à la famille Altmeyer, à tous 
• ceux qui, à Bruxelles, ont connu et aimé mon mal- 
« heureux mari... » 

Je n'ai pas connu celte jeune femme ; mais tous ceux 
qui ont pu la voir à Paris en font un portrait tout à 
fait attrayant. Jamais homme plus digne ne fut aimé 
d'une créature plus charmante, plus dévouée à son 
mari, plus attachée à ses devoirs et plus simple. Son 
intérieur faisait sa joie et était son triomphe. 

Jonquières laisse deux petits enfants : un petit 
garçon de trois ans et une petite fille de six mois, deux 
amours, à ce que rapporte ma femme. Ils feront la con- 
solation de leur mère. 

Je suis de l'âge où les morts commencent à s'éche- 
lonner. Â cinquante ans on ne fait plus guère de 
nouveaux amis ; aussi, comme le vide devient effrayant 
quand les anciens parlent! Je crains peu de voit 
arriver ma dernière heure, mais je me cramponne à 
la vie; il hie semble que je n'ai pas tout dit, et que 
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quelques rudes vérités que je pourrai publier encore, 
seront pour tous nos défunts un vrai sacrifice de ven- 
geance, et pour moi la plus douce réparation de leur 
perte. 

Bonsoir, cher maître; mettez-moi aux pieds de 
M™« et de M"« Altmeyer. 
Tout vôtre. 



P.-J. PROUDHOIf. 
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Iieilet, 31 décembre Î9S0. 



A M. JEAN-AUGUSTE BOURGES 



Mon cher monsieur Bourges, la première phrase de 
votre lettre a quelque chose d'équivoque. Vous me 
dites que, malgré tout ce q%i s'est passée votre amitié n'a 
pas faibli un instanl pour moi. Cela m'a presque 
effrayé. Eh ! que s'est-il donc passé, cher ami, pour 
que j'aie jamais pu douter de votre amitié ou bien vous 
de la mienne ? De quoi sommes-nous coupables l'un ou 
l'autre pour que nous ayons besoin d'une absolution 
mutuelle? Dans ma dernière à Neveu, dont il me 
semble que vous avez eu connaissance, je le chargeais, 
si j'ai bonne mémoire, de vous transmettre mes senti- 
ments d'affection et de vous dire, ainsi qu'à tous ceux 
de nos amis qu'il aurait occasion de rencontrer, que si 
j'étais très-négligent en fait de correspondance, ni mes 
souvenirs, ni mon cœur n'y perdaient rien. Pourquoi 
ne vous ètes-vous pas inspiré de mes paroles, et de 
cpiti passé me parlez-vous? vous me devez une expli- 
cation, cher ami, et je vous la demande formellement. 

J'ai su, de mon c6té, que vous aviez transformé votre 
commerce, et je n'ai pas laissé que d'en concevoir 
quelques inquiétudes, bien que je ne vous en aie rien 
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fait savoir. Ces sortes de revirements sont toujours 
dangereux, pénibles,r et puisque vous avez, le premier, 
commencé de m'en pîrler, vous m'obligeriez fort, cher 
ami, de m'en dire encore, d'ici à six semaines, quelques 
mots. 

Dernièrement, j'ai échangé une lettre avec l'abbé 
Lenoir, et, bien qu'il ne vous eût pas vu lui-même 
depuis bien longtemps, nous avons parlé de vous. 
L'abbé Lenoir me mandait qu'il avait eu un frère ma- 
lade et qu'il s'était vu obligé de faire la cuisine, le 
ménage et de soigner son frère, absolument comme j'ai 
fait, il y a un an, pendant la maladie de ma femme et 
de mes filles. 

Enfin, j'ai pris connaissance, l'automne dernier, de 
l'ouvrage de M. C***, sur la phrénojogie, et vous 
pensez que ce n'a pas été sans penser plus d'une fois à 
vous, puisque c'est vous qui m'avez procuré la con- 
naissance, bien passagère, il est vrai, de M. C***. 

Que vous dirai-je encore? Est-ce que, depuis 1852, 
vous n'êtes pas un des amis qui me sont restés le plus 
attachés et dont le nom, par conséquent, remplit mon 
souvenir? Est-ce que vous n'avez pas fait, pendant 
six ans, partie du petit cercle de connaissances auquel 
j'ai dû de mener une vie moins désolée et moins amère? 

Que voulez-vous donc dire, encore une fois, avec 
\'otre maigri ce qui s* est passif Plus j y pense, plus cette 
malheureuse phrase me trouble la cervelle. 

Voici que l'empereur, de son propre mouvement, au 
moment où je m'y attendais le moins (car depuis un an 
je lui fais bonne guerre), s'avise de m'amnistier, sans 
eondiiionSf bien entendu; c'est du moins ce que dit la 
lettre de M. Thouvenel au chargé d'afiEaires de la légation 
française em Belgique. Je vais donc me retrouver au 
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milieu des miens t et naturellement, tous comptez parmi 
les huit ou dix premiers. Je rentre dans mon cercle, 
en un mot; qu'y aura-t-ilde cbangé dans nos senti- 
ments? rien du tout, je suppose; je suis aujourd'hui 
ce que j'étais hier, comme disait Siéyès, et je présume 
que vous ne voudriez pas me revoir autrement. Tou- 
chez donc là, mon cher monsieur Bourges, et croyez 
que je n'ai pas démérité de votre affection, pas plus 
que de votre estime. 

Voilà une bien longue tartine pour un lapsus calami^ 
auquel je suis sûr que vous ne comprenez rien. Parions 
donc d'autre chose. 

Un de nos amis qui a soif de m'embrasser, à ce qu'il 
me mande, m'écrit que je ne saurais, dQ Bruxelles, me 
faire la moindre idée de la situation politique actuelle 
de notre pays. J'ai bien envie de lui répondre que 
c'est vous autres, Parisiens, qui n'y voyez pas plus 
que dans un sac. Aussi me garderai-je de vous dire 
sur combien de points je diffère d'opinion avec nos 
excellents patriotes ; ce sera matière à nos prochaines 
conversations. Qu'il me suffise de vous dire, sans 
parler de la France, que le vieux monde est définitive- 
tuent vaincu, et que nous pourrions bien, d'ici à dix 
ans, assister à l'immense débâcle. Le jour approche où 
les hommes qui portent en eux des idées de mort vont 
saisir le gouvernail, car il en sera cette fois comme de 
l'autre : la Révolution nous arrivera à l'improviste, et 
personne ne sera prêt... 

Quel chemin fait depuis douze ans 1 En 1848, nous 
appelions les masses à la liberté, non-seulement poli- 
tique, mais économique. Les masses ne pouvaient nous 
comprendre; après s'être fait massacrer et transporter, 
elles ont voté pour Napoléon. Maintenant la petite 
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liôurgeoisie est aux trois quatts ruinée, et personne, 
ni dans le pouvoir qui la dédaigne, ni dans Taristo- 
cratie financière, industrielle, commerçante, proptié- 
taire, ne lui adresse une parole de consolation et do 
salut. La petite bourgeoisie décline, décline vers le 
gouffre du prolétariat; c'est la grande plaie de la 
France; mais tandis que V Opinion nationale, par une 
vieille réminiscence, parle de l'émancipation ouvrière; 
tandis que le gouvernement fait patte de velours au 
suffrage universel, personne ne prend souci de ces 
pauvres petits bourgeois. C'est pourtant de ce côté qu'il 
faut tourner l'aile; mais qui y songe? Qui sait seule- 
ment ce qu'il convient de dire à cette petite bour- 
geoisie?... 

Cher ami Bourges, vous devez comprendre mainte- 
nant aussi bien que moi ce que l'Évangile a voulu dire 
avec sa parabole à\i petit nombre des élus. Oui, ils sont 
peu nombreux les heureux de la terre, les élus de la 
Providence, et plus nous avançons, plus leurs rangs 
s'éclaircissent. Du prolétariat, du salariat, de la gêne, 
du paupérisme, voilà ce qui foisonne, surtout depuis 
que la France a été sauvée du spectre rouge et de la 
république sociale. 

C'est sur la petite bourgeoisie que votre serviteur 
anmistié, gracié, comme il vous plaira, va tabler main- 
tenant, sans préjudice des opérations à faire avec la 
vUe multitude, cela va sans dire. Vous verrez cela; je 
ne vous en dis pas davantage. 

Pourquoi vous aviser de faire des cadeaux à mes 
deux polissonnes ? Je ne dis pas qu'elles vous aime- 
raient autant sans cela, ce n'est pas encore de leur âge ; 
mais il est temps de le leur apprendre, et je compte, 
cher ami, que ce sera pour la dernière fois. 
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Mes respects et amitiés bien sincères à H°^* Bourges, 

que nous espérons revoir en parfaite santé; à 

Mn« Bourges, que je m'attends à ne pas reconnaître, 

et à TOUS, cher ami, une vigoureuse poignée de main. 

Tout vôtre, 



P,-J. Proudhon. 
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